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NOTICE 

SUR SEDAINE. 



Michel- Jean Sedaine naquit à Paris, en 1 7 1 9, 
de parei^ts pauvres qui ne purenj; lui donner 
aucune educatîori'j 'et lui flrettt pî-endre Pëtat de 
tailleur de pierre. Il ëgayoît ses travaux jour- 
naliers par des chansons de sa composition^ où 
l'imagination tenoft Heu de toutes les règles. 
Quelques personnes entreprirent de les lui faire 
connoître^ et bientôt il s^essaya à' POpëra Co- 
mique, puis au théâtre Italien, où il obtint les 
plus grands succès. Tout le monde conhôît ix 
Diable a quatre, Bjlaise le Savetier^ le Roi 
ET LE Fermier, Ko se et Colas. Nous ne sui- 
Yi'ons pas Sedaine dans toutes les pièces qu'il 
donna, soit à ces deux théâtres, soit à celui de 
l'Opéra. Ce fut en i y65 qu'il fit jouer sa pre- 
mière pièce au théâtre François. Le Philosophe 
SANS LE savoir parut, pour la première fois, le 
a décembre, et eut vingt -huit représentations. 



NOTICE. SUR SEDAINE. 3 

Le succès de cette pièce s'est toujours soutenu, 
et l'on se rappelle encore le talent que Préviile 
déploya dans le rôle'd'Antoine. 

La Gageure imprévue, comédie en un acte» 
fut jouée, pour la première fois, le 2 y mai 1 7689 
et eut onze représentations. 

Raymond V, comte de Toulouse , comédie 
héroïque en cinq actes, en prose, tomba à la 
première représentation , le sra septemfcre ï 789. 

Sedaine est encore Fauteur de Maillard , cnt 
Paris sauvée , tragédie en prose , reçue par les 
comédiens^ mafs qui n'a point été représentée^ 

Cet auteur fécond , après avoir été membre 
de l'Académie françoîse, mourut à Paris ^ !• 
18 mai 1797. 



PERSONNAGES. 

La BIABQUISE'DE ClAINYILLE. 

Le marquis de Glautyille.. 
Monsieur Détieulette. 
Mademoiselle AdéIiAIde. 

GOTTE. 

Dubois, concierge. 

Lafleur, domestique. 

La OouYERNAaTE de mademoiselle Adélaïde. 



La scène est an chftteau du marquis. 
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COMÉDIE. 
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SCÈNE I. 

GOTTE, seule, 

IN ou s nous plaignons, nous autres JomestiqueS) 
et nous avons tort. Il est vrai que nous ayons à 
souffi*ir des caprices , des humeurs , des brusque- 
ries , souvent des querelles dont nous ne devinons 
pas la cause ; mais , au moins , si cela fâche , cela 
désennuie. £h! lennui?.... lennuil.... ah! c'est 
une terrible chose que Tennni. ... Si cela dure en- 
core deux heures , ma maîtresse en mourra. Mais , 
pour une femme desprit, n'avoir pas l'esprit de 
s'amuser, cela m*étonne. C^est peut-être que , plus 
on a d'esprit, moins on a de ressources pour se 
désennuyer, y i vent les sots pour s'amuser de tout! 
Ah ! la voilà qui quitte enfin son balcon. 



£ LA GAGEURE tMPKÉTDE. 

SCÈNE II. 

GOTTE, LA MARQUISE. 

. Hàdâhe a-t-alle tu puiei bien du monde? 

Oui, des gens bien mouillés, de* voîmrieTS, 
des pauTTcs geoa qui f(»it pilié. Voilï une journée 
d'une tristesse.... La pluie est encore augneotée. 

. Je ne safs si madame l'eunoie ; mail je vons as- 
sure r^ne moi.... De ce lemps-U, «□ est tonte j« 
ne sais comment. 

t* MABUBISE, 

Il me» Tenu l'idée la plut folle.... S'il étoit 
pessé sur le grand chemin quelqu'un qui eût eu 
ligure humaine, je l'auroi* fait appeler pour me 
tenir compa^ie. 

11 n'est point de cavalier qui n'en eût été bien 
lise. Mais, madame, m.onaieur le marqni* n'aura 
pas lieu d'être tatistait de sa chasse. 

Je n'en suis pas llchée. 

Hier au soir voni-luî av«i conseillé A'j tller. 

t.à. HAKqCtSE. 

Il en mouToit d'enne, et j'atlendois d«»Tititef . 
La eomteise de "Wordads. . . . 



SGÈjNE IL 7 

GOTTE. 

Quoi ! cette dame si )aide ? 

L*A MARQUISE. 

Je ne hais pas les femmes laides. 

GOTTE. 

Vous pourriez même aimer les jolies. 

LA MARQOISE. 

Je badine, je ne hais personne. Donnez-moi ce 
tirre. (Elle prend le livre,) Âh l de la morale ; je ne 
lirai pas. Si mon clavecin. ... Je vous arois dit de 
faire arranger mon clavecin ; mais vous ne songez 
à rien : s*il étoit accordé , j'en toucherois. 

COTTE. 

li Test y madame , le facteur est venu ce matin.: 

LA MABQUISE. 

J'en jouerai ce soir , cela amusera monsieur dss 
Glain ville. .. . Je vais broder.... Non, approchez 
une table , je veux écrire. A h dien l 

GOTTE, approôhant une iabU» 
La voilà. 
LA MAKQuiSE se met à table, rêve, rejtUiU dêê 

plumes, et. les jette' 
Ah ! pas une seule plume en état d'écrire» 

GOTTE. 

En voici de toutes neuves. 

LA MARQUISE. 

, Pensez-vous que je ne le» yoie pas?... Faite» 
doue fermer cette fenêtre. . . . non , je vais m'/ re- 
mettre ; laissez. {La marqaise va se remettre àla fe^ 
aitre, ) 



8 LÀ GAGEURE IMPRÉVUE. 

« o T T E , à part. 

Ah! de l 'humeur, c'est uq peu trop. Voilà doiiic 
de la morale , de la morale. Il faut que je lise cela 
pour savoir ce que c'est que de la morale. (EUe Ut.) 
Essai sur l'homme. Voilà une singulière morale. 
Il faut que je lise cola. (£//« remet le livre. ) 

LA MARQUISE. 

Gci/tte, Gotte. 

a0TTE« 

Madame. 

&A MA&QUISE. 

Sonne quelqu'un. Gela sera plaisant... Ah! c'est 
un peu.... 11 fa^ut que ma réputation soit aussi 
bien établie qu'elle l'est pour risquer cette plai- 
santerie. 

SCÈNE IIL 

VA MARQUISE, GOTTE, UN LAQUAIS. 

LA BTAitQUXSB, a» laquais*. 

Allez vite k la petite porte du parc; vous yer- 
Fez passer un offioicr qui a un surtout bleu , un 
chapeau bordé d'argent. Vous lui direz : Mon- 
sieur, une dame que vous venez de saliter, vous 
prie de vouloir bien vous arrêter un instant. Vous 
le ferez entrer par les basses cours. S'il vous de- 
mandé mon nom, vous lui direz que c'est madame 
U comtesse de Wordàcle. 
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SGËNË IIL j9 

LE LAQUAIS. 

Madame la comtesse de Wordacle ? 

LA MABQUISE.. 

Oui , courez yite. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTEr 

Madame la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE., 

Oui. 

4> O T T Er* 

Cette comtesse si vieille , si laide , si bossue ? 

LA MARQUISE. 

Oui y cela sera très singulier. Partout où mon 
officier en fera le portrait , on së^mo^uera de lui. 

GOTTE. .1!^''' 

CouQoissez-Toùs cet officier ? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

Eh! madame, s'il vous connoit? 

LA MARQUISE. 

En ce cas le domestic[ue n'avoit pas le sens 
commun : il aura dit un nom pour un autre, 

GOTTE. 

Mais , madame , avez-vous pensé ? . . . 



!• LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

J'ai pensé à tout r je ii« cUnerai pas seule. En 
fait de compagnie à la campagne, on prend ce 
qu'on trouve. 

OOTTE. 

Mats si c'étoit qtielqu'un qui ne convint pas à 
madame ? 

LA MÀBQUISB. 

Ne yais-je pas voir quel homme c'est ? Faites 
fermer les f|en4tres,/Goffe sonnB,) 

SCÈNE^V. 

GOTTE, LA MJ^RQUISÈ, LAFLEUR. 

(La marquise tire son miroir de poche; eUe regarde si sea 
cheveux ne sont pas dérangés, si son ronge est Inen. ) 

LAFLEUii , nprès avoir fermé ta fenêtre, parie à f(h- 
reiiie de Gotte , et finit en disant : 
Je l'ai vu. 

GOTTE. 

Ar ! madame , voilà bien de quoi vous désen- 
■uyer. 11 ^ a une dame enfermée dafis l'apparte- 
ment de monsieur le marquis. 

LA MABQUISE. 

Qn'est-oe que cela signifie ? 

GOTTB.. 

Parle , parle : conte donc? 

LAFLEUR. 

Madame...» (A Gotte, J Babillarde. 



scêi:îe V. II 

LA MA'bQtlfSI.' 

Je TOUS «coûte. 

I-AFLEUB. 

Madame , parlant '()ar Tévéï-ence; 

LA MARQtriftX. 

SappHxneï Vos révérences. 

LAFLEUH. 

Sauf votre respect , madame. 

LA MARQUISE. 

Que ces gens-là soiitbétes avec leur respect et 
kurs révérences î'Ensùitte? 

lafleur. 

i'allois, madame ; au bont du corridor, lors- 
^e par la petite fenêtre qui 'donne sur la terrasse 
an cabinet de monsienr, j'ai vu, comme j'ai Thon- 
oeur de voir madame la marquise.... 

LA MARQUISE. 

VoïlS de rbbiineùr à présent. Eh bien! qu'ave»- 
vousVu? 

lafliur. 

J'ai vu derrière la croisée du gtand cabinet de 
monsieur le mat^ui*.-',- j'ai vu'i-émuer un rideau, 
ensuite une petite main , une main droite ou une 
main gàùclié : oui , c'étoit tine main droite , qui a 
tiré le rideau comme ça. J'ai regardé, j'ai aperçu 
une jeune demoiselle de'^â^c à dii-hnit ans : je 
n'assùrerois pas qu^elle^a dix-huit ans;' mais elle 
•n a bien seize. 

l a' MAR'QUTSÊ.- 
Et. . . . £tes-TOU8 sûr de ce que vous dites ? 



is LA GAGEURE IMPUÊVUE. 

LAFLEUH. 

Ah ! madame , voudrois-j«. . . . 

LA MARQUISE. 

C est sans doute quelque femme que le con- 
cierge aura fait entrer dans l'appartement. Faites 
venir Dubois. Lafleur, n'en ayez-yous parlé à per- 
sonne ? 

LAFLEtJB. 

Hors à mademoiselle Gotte. 

LA MAAQUISE. 

Si l'un ou l'autre vous en dites un mot , je yous 
renyoie. Faites yenir Dubois^ 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

6 o T TE , faisant la pleureuse* 
Je ne crois pas , madame , ayoir jamais eu le 
malheur de manquer enyers yous : je n'ai jamais 
dit aucun secret. 

LA MAEQUISEm 

Je yous permets de dire les miens., 

o o T T E. 

Madame f est -il possible... que yous puissiez... 
penser...» que.... 

LA MAaQTTISE. 

Ah ! ah ! yous allez pleurer 4 je n'aime pas ces 
petites simagrées : je yous prie de finir, ou allez 
dans yotre chambre ^ cela se passera. 



SCÈNE VIT. i3 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS. 

LA MABQUI8E. 

MossiEVR Dubois j qu'est-ce que cette jeune 
personne qui' est dans l'appartement de mon 
mari ? 

DU'BOIS. 

Une jeune personne qui est dans l'appartement 
de monsieur? 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir : mais je 
Yous prie de songer que <;e seroit me manquer de 
respect ; et je ne le pardonne p^s. 

DUBOIS. 

Madame, depuis vingt-sept ans que j'ai l'hon- 
neur d'être yalet-de-chambre à monsieur le mar- 
quis, il n'a jamais eu sujet de penser que je pou vois 
manquer de respect; et lorsque les maîtres font 
tant que de vouloir bien nous interroger. ... il j a 
onze ans , madame. . . 

LA MARQUISE. 

Vous cherchez à éluder la question; mais je 
vous prie d'y répondre précisément. Quelle est 
cette jeune personne qui est dans le cabinet de 
Af. de ClainTille ? 

DUBOIS. 

Ah ! madame , vous pouTCz me perSrc ; et si 
monsieur sait que je vous l'ai dit... Peut-être veut- 
il en faire un secret. 

Théâtre. Comcdies. r3« 2 



M' 



i4 LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

LA HABQUIBC. 

Eh bien ! ce secret , vous n'êtes pas yenxi me 
trouver pour me le dire. M. de Clainville saura 
que je vous ai interrogé sur ce que je savois, et 
que vous n'avez osé ni me mentir ni me déso- 
béir. 

• DOBOIft. 

r 

Ah ! madame , quel tort cela pourroit me faire ! 

LA MARQUISE. 

Aucun. Ceci me regarde ; et j'aurai assez de pou- 
voir sur son esprit... 

DUBOIS. 

Ah ! madame , vous pouvez tout ; et si vous in- 
terrogiez monsieur , je suis sûr qu'il vous diroit... 

LA MABQUIS2. 

Revenons à ce que je vous demandois. Sortez , 
Gotte. 

GOTT E , 'À part, en i*en aÙant 
On ne peut rien savoir avec cette femme-l&.i 

SCÈNE VIIL 

LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Vous ne devez avoir aucun sujet de crainte. 

DUBOIS. 

Madame , hier au matin , monsieur me dit : Du- 
bois, prends ce papier et exédute de point en point 
ce qu'il renferme. 



8GÈN£ TIII. i5 

LA MABQUISE« 

Quel papier? 

DUBOIS. 

Je crois Tavoir encore : le Toici. 

LA M AnQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. — 

C'est de la main de monsieur le marquis. « Ce 
<c jeudi M 6 du courant, au matin. Aujourd'hui , à 
« cinq heures un quart du soir^, Dubois dira à sa 
u femme de s'habi)ler et de mettre une robe ; à six 
« heures e% demie il partira de chez lui avec sa 
(( femme , sous prétexte d'aller promener. A sept 
(( heures et demie , il se trouyera à la petite porte 
« du parc. A huit heures sonnées, il confiera à sa 
« femme qu'ils sont là l'un et l'autre pour m'at- 
« tendre. A huit heures et demie... » 

LA MARQUISE. 

Voilà bien du détail. Donnez , donnez. ( Etie 
parcourt le papier des yeux») £Ih bien? 

DUBOIS. 

Monsieur est arrivé à dit heures passées. Ma 
femme mouroit de froid : c'est qu'il étoit surrenu 
un accident à la yoiture^ .Monsieur étoit dans sa 
diligence ; il en a fait descendre.. deufi femmes , 
l'une jeune et. l'autre âgée. U'a dit à ma femme : 
C<Hiduise2-les dans mon appaj;|^ment par votre 
escalier. Monsieur est rentré. Il n'a dit à la plus 
jeune que deux mots, et il nous les a récomman* 
dées. 



i6 LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

LA MARQUISE. 

Eh! où ont-elles passé la nuit? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai dressé 
un lit^ , 

LA MARQUISE^. 

Et monsieur n*a pas eu plus d'attentions pour 
elles ? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez ^ madame : il est revenu 
ce matin ayant que d'aller à la chasse ; il a fait de- 
mander la permission d'entrer ; il a fait beaucoup 
d'honnêtetés , beaucoup d'amitié à la jeune per- 
sonne ; beaucoup , ah ! beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Voilà ce que je ne vous demande pas. Et vous 
ne voyez pas à peu près quelles sont ces femmes ? 

DUBOIS*, 

Madame, j'ai exécuté les ordres : mais ma femme 
m*a dit que c'est quelqu'un comme il faut. 

• LA. MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 

DUBOIS. 

Ah, madame! 

LA MARQUISE. 

Oui , priez-les : dites-leur que je les prie de vou- 
loir bien passer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais si... 



SCÈNE VIII. 17 

LA MA&QUISE. 

Faites ce que je tous dis , n appréhendez rien. 
Faites rentrer Gotte. 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, 5eu/e. 

Ceci me paroit singulier... Non, je ne peux 
croire.... Ah! les hommes sont bien trompeurs. . . 
Au reste , je vais voir. 

SCENE X. 

• LA MARQUISE, GOTTE. 

LA HABQUKSE. 

Je vous prie de garder le silence sur ce que 
vous pouvez savoir et ne savoir pas. (^A part.) Je 
suis à présent fâchée de mon étourderie et de mon 
officier. (A Gotte.) Sitôt qu'il paroîtra... 

GOTTE. 

Qui, madame? 

LA màhqvisb. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon petit 
cabinet : vous le prierez d'attendre un instant ] et 
vous reviendrez. 



a. 
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SCÈNE XI. 

LA MARQUISE, DUBOIS, ADÉLAÏDE, 
LA GOUVERNANTE. 

LA MABQUI8E. 

Mademoiselle, je suis très Uchée de troubler 
votre solitude , mais il faut que monsieur le mar- 
quis ait eu des raisons bien essentielle? pour me 
cacher que tous étiez dans son appartement. J'at- 
tends de TOUS la découyerte d un mystère aussi 
singulier. 

LA OOTTysnNAlTTE. 

^f adame , je vous dirai que. . . . 

LA MAEQUISE. 

Cette fnnme est k vous ? 

AnéLAiDE. 
Oui , madame , c^est ma gouyernante. 

LA MARQUISE. 

Permettez-moi de la prier de passer daujB mon 
cabinet. 

ADÉLAiDEr 

Madame , depuis mon enfance elle ne m*a point 
quittée ; permettes-lui de rester. 

LA MARQUISE, à DuboU. 

Avancez un siège i et sortez. (DuboU avance un 
tiège. La marquise montre un siège plus loin,) As- 
seyez-vous , la bonne ; assejez-vous , mademoiselle. 
Tojate rhonnèteté qui paroit en vous devoit ne 
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point faire hé^itei; moiisieiiyr le, marquis de toui 
présenter chez moi. 

J'ignore^ madame , les, raiftona qui Ten ont em- 
péché : j'aurois été la première à lui 4^mauder 
cette grâce, si je n'app^enois à l'instant que | avois 
rhonneur d'être chez vous. 

LA XAIIQUISE. 

)Vous ne «aviez pas ? 

AJOéXtAÎDE. 

■ 
Non , madame. 

LA MARQUISE. 

Vous redoublezJna curio^té. 

ADÉLAÎPE. 

Je n*ai nulle raison pour ne pas la satisfaire; 
monsieur le marquis ne m'a jamais i^ecf^mandé le 
secret sur ce qui me concerne. 

LA MARQUISE. 

T a-t-il long-temps qu'il a l'honneur d« vous 
connoître ? 

ADÉLAinE. 

Depui,s mon enfance , madame.. Dans le courent 
où j'ai passé ma vie , je n'ai connu que lui pour 
^teur f pour pai'cnt et pour ami. 

LA MARQUISE, à ta gouvemanU* 
Comment se nomme mademoiselle ? 

LA gouyerrauts. 
Madeinoiselle Adélaïde. 

LA MARQUISE. 

Point d'autre nom ? 
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LA OOUYEIlirANTE. 

Non I madame. 

LA MARQUISE. 

Non ! . . . Et TOUS me dilrez , mademoi»eUe , que 
vous ignorez les idées de monsieur le marquis en 
vous amenant chez lui , et en vous dérobant à tous 
les yeux ? 

ADELAÏDE, d'un ton un peu sec. 

Lorsqu'on respecte les personnes, on ne 1rs 
presse pas de questions , madame ; et je respcctois 
trop monsieur le marquis , pour le presser de me 
dire ce qu'il a voulu me taire. 

LA MARQUISE. 

On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

ADÉLAÏDE. 

Et j'ai déjk eu l'honneur devons dire, madame , 
que j'ignorois que j'étois chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous me le feriez oublier. 

ADÉLAÏDE, se levant 
Madame , je me retire. 

LA MARQUISE^ icvée , d'uu ton. radouci, ^ 
Mademoiselle , je désire que monsieur le mar- 
quis ne retarde pas le plaisir que j'aurois de tous 
connoître. 

ADÉLAÏDE. 

Je le désire aussi. 

LA MARQUISE. 

Il a sans doute eu des motifs que je ne crois in- 
jurieux ni pour vous ni pour moi : mais convenez 



jft^ .^f 



SCÈNE XI. ' 21 

qae ce mystérieux silence a besoin de tous les sen- 
' thnents que vous inspirez pour n'être pas mal in- 
terprété. 

ÂBÉLAÎDEv 

J'en conviens , madame : et pour vous confirmer 
dans ridée que je mérite que l'on prenne de moi , 
je vous. dirai quelle 6st la mienne sur la conduite 
de M. Glainville à' mon égard. Il y a quelques 
mois. ... 

LA MARQlriSE. 

A'sse jez-vous , je vous en prie. 
ADÉLAiDE s'assied j ainsi que ta marquise et la gou- 
vernante. 

Il y a quelques mois que M. de Glainville vint 
à mon couvent ; il étoit accompagné d'un gentil- 
kemme de ses amis : il me le présenta. Il me de- 
manda , pour lui , la permission de paroître à' la 
griUe : je l'accordai.^ Il j vint.... je l'ai vu.... quel- 
quefois.... souvent même ; et lundi passé, monsieur 
le marquis revint me voir : il me dit de me disjçio 
ser à sortir du couvent. Dans la conversation qu'il 
eut avec moi , il sembla me prévenir sur un chan. 
gement d'état. Quelques jours après (t'étoit hier) 
il est revenu un peu tard; car la retraite étoit son- 
née. Il m'a fait sortir , non sans quelque chagrin ; 
j'étois dans ce couvent dès l'enfance; et il m'a 
conduite ici. Voici-, madame, toute mon histoire : 
et s'il étoit possible que j'imaginasse quelque sujet 
de craindre l'homme que je respecte le plus, ce 
•eroit près de vous que je me réfugierois. 
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SCÈNE XIL 

LA MARQUISE, ADÉLAÏDE, LA GOU- 
VERNAWTE, GOTTE. 

G O T T £. 

Il se nomme M. Détieulette. 

ADéLAÎDE. 

M. Détieulette l 

LA OOUTEIilTAirTZ. 

M. Détieulette ! 

LA BIAILQUISE- 

Dans mon cabinet. Faites-le ensuite entrer ici , 
Yj serai dans un moment. (A Adéia'tde.) Mademoi- 
selle, je ne crois pas que M. de Glainyille .me 
priye long -temps du plaisir 3e tous Yoir. Je ne 
lui dirai pas que j*ai pris la liberté de Tanticiper : 
je TOUS demanderai, mademoiselle, de Youloir 
bien ne lui en rien dire. 

ÀDiLAinz. 

Madame , j'obseryerai le même silence. 

LA MAEQUISE, à GottC* 

Faites entrer Dubois. Ab!*..« 
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SCÈNE XIIL 

LA MARQUISE, DITBOIS, ADÉLAÏDE, LA 
GOUVERNANTE, GOTÏE. 

LA MARQVISE. 

Dubois , ajez pour mademoiselle tous les 
égards , toutes les attentions dont vous êtes capa- 
ble. Vous ne direz point à monsieuo: le marquis 
que mademoiselle a bien voulu passer dans mon 
appartement, à moins qu'il ne vous le demande. 
Mademoiselle , j'espère quew. •• 

ad£laîi) Si- 
Madame. ••• 
{La martfaue reconduit jus<ju*à la deuxième porte. 
Gotte est restée : elle voit entrer M. Détieulette. ) 

G O T T B. 

Il n'a pas mauvaise mine : elle peut le faire res- 
ter & dîner. •• 

SCÈNEXIV. 

M. DËTIEULETTE, LAFLEUR. 

Tu demeures ici ? 

LAFLEUR. 

Chez le marquis de Clainville. 

M. DÉTIEULETTE. 

Chez le marquis de Clainville? On m'a dit la 
comtesse de Wordaclc. 
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LA FLEUR. 

Madame a donné ordre ^e le dire. 

H. 'DÉTIEULZ.1TE. 

Ordre de dire qu'elle se nommoit la comtesse 
de Wordacle ? 

LAFLEUn. 

Oui , monsieur. 

M. DÉTIEULETTEr 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LAFLEUR. 

le n'en «ais rien. 

M. DÉTIEUIETTE. 

Et OÙ est le marquis ? 

LAFLEUR. 

On le dit à la chasse. 

M. DÉTIEULETTE. 

N'est -il pas à Montfort? Je comptois Vj trou- 
ver. Reyient-il.çe soir ? 

LAFLEUR. 

Oui , madame l'attend. 

M. DéTIEULETTE- 

Mais ayoir fait direqu^elle se nommoit la com- 
tesse de Wordacle : je n'y c^ufiis rien. 

LAFLE^Hp 

Monsieur, avez -vous toujours Champagne à 
votre service? 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui , je l'ai laissé derrière , son cheval n'a pu 
me suivre : mais voilà un singulier hasard j et tu 
ne sais pas le motif.. .. 
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lÂfleur. 

Non, monsieur : mais ne dites pas.... Ahf voilà 
madame. 

SCÈNE XY. 

LA MARQUISE, M.'DÈTIEULETTE, GOTTE. 

LA mauqijise. ' 

Quoi! monsieur le baron , yous passez devant 
mon château sans me faire Thonneur... Ah! mon- 
sieur... ah ! que j'ai de pardons a tous demander : 
je yous ai pris pour un des parents de mon mari ; 
et je vous ai fait prier de vous arrêter ici un mo- 
ment. Je comptois lui faire des reproches, et ce 
sont des excuses que je vous dois.... Ah! mon- 
sieur. ... ah ! que je suis fâchée de la peine que je 
vous ai donnée ! 

M. DéTISI^LETTB* 

Madame. . . . 

lA MABQUISE. 

Que d'excuses j'ai à yous faire !^ 

M. DériEULETTE. 

Je rends grâce à votre méprise; elle me pro- 
cure l'honneur de saluer madame la comtesse de 
Wordacle., ' 

LA MAKQUISE. 

Ah! monsieur, on ne peut être plus confuse 
que je le suis : mais , Gotte , mais voje» comme 
monsieur ressemble au baron 1 

Théâtre. Comédie*^ 1 3.. ^ 
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aOTTB.. 

Oui , madame , à s j méprendre. 

LA MARQUISE. 

Je ne reviens pas de mon étonnement : môire 
taille , même air de tête. 

SCÈNE XVL 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE, 
UN MAITRE D'HOTEL, 

LE MAITRE d'hôtel. 

Madame est seryie. 

LA MARQUISE. 

♦Monsieur, restez; peut-être n*avex*TOUS pas 
dîné. Monsieur, quoique je n'aie pas l'honneur de 
TOUS connoxtre. . . . 

M. DiTlEULETTE.. 

Madame. . . . 

LA iiARQViSE, au maître d*h6tei. 
Monsieur reste. 

M. DixiElILETTE. 

Je ne sais , madame la comtesse , si ^e dois ac- 
cepter l'honneur. . . . 

LÀ MARQUISE. 

Vous devez, monsieur, me donner le temps 
d'e£Dtcer de votre esprit l'opinion d'étourderie 
que yous devez , sans doute , m'accorder. 
(M, Déiietdetie donne la main : Us passent dans (a 

salle à manqer. ) 
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SCÈNE XVIL 

GOTTE, wa/tf. 

A B ! pcniT celui-là , on ne peut mieux jouer la 
comédie. Ah! les femmes ont un talent merreil* 
teux. Elle Ta dit , elle ne dînera pas seule. Je ne 
reviens pas de sa trafn^uillité. 

SCÈNE XVIIL 

GOTTE, LAFLEUR. 

( C ojte lève an coussin de fcergèng , et tire de dfessons une 
manchette qu'eUe lirode. Lsfleur pannt, elle eét prête 
a la cacher, et , ToyaDt que c'est Lafleiir ^ elle se remet 
à hroder. Lafleur a une serviette à la m»in , comme un 
domestique qui sei t à table< ) 

LAFLEVll.' 

Enfis on peut causer. 

gottE. 
Ah ! te yoilà ? je pensois à toi. Tu ne sers pas à 
table ? 

LAFlEUB. 

Est-ce qu'il faut être douze pûur servir deux 
personnes ? 

» GOTTE. 

Et si madame te demande ? 

LAFLEUB. 

Elle a Julien. Je suis cependant fâché de n être 
pas resté ; j'aurois écouté. (7/ tire te fit de Gotte* ) 
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QOTTK. 

Finis donc. 

LAFLEUA. 

G est que je t'aime bien. 

GOTTE. 

Ah! tu m'aimes; je yeux bien le croire. Mais i! 
faut ayouer que tu es bien simple , ayec tes niai- 
series. 

LAFLEUR* 

Quoi doue ? 

OOTTK. 

Madame, sur yotre respect. Madame, réyérence 
parler. Madame , j'ai eu l'honneur d'aller au fiout 
du corridor. 

( Pendant ce couplet, Lafieur rit*) 

lAFLEUa., 

Ah! ah! 

GOTTE.. 

£h ! de quo^ ris-tu ? 

LAFLEUn. 

Comment ! tu es la dupe de cela , toi ? 

GOTTE. 

Quoi I la dupe ? 

LAFLEVB. 

Oui , quand je parle comme cela à madame. 

GOTTE. 

Sans doute. 

LAFLETin. 

Et que je fais le nigaud. 
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GOTTE. 

Comment ? — "■ 

LA.FLEUR. 

Je le fais exprès. 

GOTTE« 

Taie fais exprès? 

LAFLETTIl. 

Tu ne sais donc pas comme les maîtres sont 
aises quand nous leur donnons occasion de dire :. 
Ah! que ces gens-là sont bétes! ah! quelle ineptie! 
ah! quelle sotte espèce! Ils deyroient bien manger 
de rherbe , et mille autres propos. C'est comme 
s'ils disoient à eux-mêmes : Ah! que j'ai d'esprit! 
ah! quelle pénétration! ah! comme je suis au-des- 
sus de tout ça ! £h ! pourquoi leur épargner ce 
plaisir-là ? Moi je le leur donne toujours , et tant 
qu'ils veulent , et je m'en trouve bien : qu'est ce 
que cela coûte? 

GOTTE. 

Je ne te crojois ni si fin ni si adroit. 

LAFLEUn. 

• J'ai déjà fait cinq conditions; j'ai été renvoyé 
de chez trois pour avoir fait l'entendu , pour leur 
avoir prouvé que j'avois plus de bon sens qu'eux. 
.Depuis ce temps-là, j'ai fait tout le contraire, et 
cela me réussit ; car j'ai dé^à devant moi une asser 
bonne petite somme, que je veux mettre aux pieds 
de la charmante brodeuse , qui veut bien. . . . ^ 
veut l*tmJbraêser.) 



3o LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

GOTTE. 

Mais , unis donc , tu m'impatientes. 

LAFLEVH. - ' 

Tiens, Gotte, j'ai lu dans un livre relié, que 
pour faire fortune , il suffît de n'avoir ni honneur 
ni humeur. 

OOTTS. 

A l'humeur près , ta fortune est faite. 

LAFLEUB. 

Ah! je ferai fortune. 

GOTTE. 

Mats , tu as lu. Est-ce que tu sais lire ? 

LAPLEUn. 

Oui. Quand je suis entré ici , j'ai dit que je ne 
savois ni lire ni écrire : cela fait bien , on se jp.éûf 
moins de nous , et pourvu qu'on remplisse son de- 
voir , qu'on fasse bien ses commissions ; avec cela, 
l'air un peu stupide , attaché , secret , voilà tout. 
Ah! je ferai fortune. Mais avant, ô ma chai-manto 
petite Gotte. . . 

GOTTE. 

Mais finis donc , Gnis donc , finis donc ; tq. m'aA 
fait casser mon fil. Tiens , les manchettes feront 
faites ciuand elles voudront. (Elle les jette par 
terre; Lafleur les ramasse.) 

L AFLEUn. 

Vous respectez joliment mes manchettes. Ah! 
c'est bien brodé. Mais les as-tu commencées pour 
moi? 
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GOTTE. 

Donne , donne. Tu as donc peur do faire yoir a 
madame que tu as de 1'e.sprit ? 

LAFLEUn. 

Oui vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment : mais ne Vj ile pas ; madame voit 
tout ce qu'on croit lui cacher. Il j a sept ans que 
je suis à son service, je l'ai bien observée : c'est 
un ange pour la conduite , c'est un démon pour la 
finesse. Cette finesse-là l'entraîne souvent plus 
loin qu'elle ne le veut, et la jette dans des étour- 
deries ; étourderies pour toute autre, témoin cc>le 
ci ; mais je ne sais comment elle fait. Ce qui me 
désoleroit , moi , finit toujours par lui faire hon- 
neur. Je ne suis pas sotte : eh bien ! elle devine 
une heure avant que je parle. Pour monsieur Ir 
Tiarquis , qui se croit le plus savant , le plus fin , !<■ 
pins habile, le premier des hommes, il n'est que 
l'humble serviteur des volontés de madame; et il 
jureroît ses grands dieux qu'elle ne pense , n'agit 
et ne parle que d'après lui., Ainsi , mon pauvre La 
fleur , mets-toi à ton aise , ne te gêne pas , déploie 
tons les rares trésors de ton bel esprit , et près de 
madame tu ne seras jamais qu'un sot, entends- 
tu? 

t AFIEUn. 

El avec cet esprit-là, elle n'a jamais eu la moin- 
dre petite alTaire de cœur ? là , quelque. . . 
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OOTTZ. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais I On dit cependant monsieur jaloux. 

GOTTE. 

Ahl comme cela, par saillie. C'est elle bien plu- 
tôt qui seroit jalouse. Pour lui , il a tort , car c est 
presque la seule femme de laquelle je jurerois , et 
de moi, s'entend. 

LÀFLEUR. * 

Ah ! sûrement. Mais cela doit te faice-une assez 
mauvaise condition. 

GOTTE. 

Ah! madame est fort généreuse. 

LAFLEUa. 

Imagine donc ce qu'elle seroit , s'il j ayoit 
quoique amourette en campagne. Ayec des maîtres 
qui, vivent bien ensemble , il n'y a ni plaisir ni 
profit. Ah! que je voudrois être* à la place de 
Dubois ! 

GOTTE.. 

Pourquoi ? 

LAFLEUB. 

Pourquoi ? Et cette jolie personne enfermée 
chez monsieur, n'est-ce rien ? Je parie que c'est la 
plus charmante petite intrigue. Monsieur va l'en^ 
vojer à Paris , il lui louera un appartement , il la 
mettra dans ses meubles : le valet-de-chambre fera 
les emplettes ; c'est tout gain. Madame se doutera 
de la chose, ou quelque bonne amie viendra en 
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poste de Paris pour lui en parler, sans le faire ex- 
près. Ah ! Gotte , si tu as de l'esprit, ta fortune est 
faite. Tu feras de bons rappoi*ts , yrais ou faux, tu 
attiseras le feu, madame se piquera, prendra de 
rhumeur et se vengera. Croirois tu que je ne l'ai dit 
à madame que pour la mettre dans le goût de se 
venger ? 

OOTTX. 

Tu es un dangereux coquin^ 

LAFLEUR. 

Bon! qu'est-ce que cela fait? Il j a sept ans, 
dis-tu , que tu es à son service ? Il faut qu'un do« 
mestique soit bien sot , lorsqu'au bout de sept ans 
il ne gouverne pat son maître. , 

GOTTE. 

Il ne faudroit pas n'y )ouer avec madame ; elle 
me jeteroit là comme une épingle. 

LAFLXUn» 

Voici, par exemple, pour elle une belle occa* 
sion : M. Détieulette est aimable» 

60TTE. 

Monsieur?... 

LÀFLEUn., 

Monsieur Détieulette , cet officier. 

GOTTE. 

Est-ce que tu le connois ? 

L AFLEVn. 

Oui , il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup 
vu chez mon ancien maître. 11 étoit étonné de me 
voir chez le marquis de Clain ville. 
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GOTTF. 

Est-€e que tn lai as dit chex qui tu étois ? 

LAFLEUA. 

Oui. 

COTTE. 

Chez M. de Clainville ? 

LAFLEUE. 

Oui , à madame de Clainyille. 

OOTTEi 

A madame de GlaiaTille ? Ah ! la bonne chose 5 
(.■'est bien fait, avec ses détours 9 j'en suis bien 
aise , sa finesse a ce qu elle mérite. 

LAFLEU&. 

Pourquoi donc? 

GOTTE. 

Je ne metonse plus s*ii se taoit de l'appeler 
madame la comtesse : c'est que, sous le nom de 
la comtesse de Wordaclc.. . Quoi ! on a déjà dinc ? 

LAFLEUR. 

Comme le temps passe vite l 

GOTTB, cachant ie$ manchettcê. 
Ciel ! Toilà madame. 

SCÈNE XIX. 

LA MARQUISE, M. DÊTIEULETTE, GOTXE. 

LA MAiiQuiSE tance un regard sévère sur Lafleur ei 

sur Gotte, 
Oui, monsieur, notre sexe trouvera toujours 
aisémciit 2e mo^'cn de gouverner le vôtre. L'auto- 
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rite que nous prenons, marche par une route si 
fleurie, la pente est si insensible, notre constance 
dans le même projet a l'air si simple et si naturel, 
notre patience a si peu d'humeur, que l'empire est 
pris ayant que yous yous en doutiez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Que je m'en doutasse ou non, j'aimerois, ma« 
dame , à yous le céder. 

LA MARQUISE. 

Je reçois cela comme un compliment ; mail 
' faites une réflexion. Dès l'enfance on nous ferme la 
bouche , on nous impose silence jusqu'à notre éta- 
blissement : cela tourne au profil de nos jeux et 
de nos oreilles. Notre coup-«l'œil deyient plus fin, 
notre attention plus soutenue , nos réflexions plus 
délicates ; et la modestie ayec laquelle nous nous 
énonçons, donne presque toujours aux hommes 
une confiance dont nous profiterions aisément , si 
nous nous abaissions jusqu'à les tromper. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ah! madame, que n'ai- je ici pour second le 
colonel d'un régiment dans lequel j'ai seryi, le 
marquis de Clainyille ! ^ ^ 

LA MARQUISE. 

Le marquis de Clainyille ? Vous connoissez le 
marquis de Clainyille ? 

M. DÉTIEULETTE. ' 

Oui , madame. 

Çlci Gotle écoute avec attention.) 
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LA MABQVI8E. 

Ne FOUS trompes-vous pas ? 

H. DÉTIEULETE. 

Non, madame. C est un homme qui doit avoif 
à présent.... oui , il doit avoir à présent cinquante 
à cinquante-deux ans , de moyenne taille , fort bien 
prise y beau joueur, bon chasseur, grand parieur, 
sayant, se piquant de l'être, même dans les détails; 
connoissant tous les arts , tous les talents , tontes 
les sciences , depuis la peinture jusqu'à la serru> 
rerie, depuis l'astrologie jusqu'à la médecine; 
d'ailleurs excellent officier, d'un esprit droit, et 
d'un commerce sûr. 

(Ici Gotte sourit.') 

._ LÀ. MARQUISE. 

La serrurerie ! Ah ! tous le connoissez. 

M. dItieulette. 
Je ne sais s'il n'a pas des terres dans cette pro« 
Tince. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clainyille vous disoit ? . . • 

M. DÉTIEULETTE. 

Vous le connoissez aussi , madame j 

LA MABQUISE. 

Beaucoup ; et il vous disoit ? 

M. DETIEULETTE. 

On m'a dit qu'il étoit veuf, et qu'il alloit se 
remarier. 

LA MABQUISE. 

Non , monsieur, il n'est pas yeaf« 
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M. DÉTIEULETTE. 

On le plaignoit beaucoup de ce que sa femme... 

LA MARQUISE. 

Sa femme?..... 

M. DÉTIEULETTE. 

ÂToit la tête un peu.^ . . 

LA MABQVISE. 

Un peu ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui , qu'elle avoit une maladie.... d'esprit.... 
des absences.... jusqu'à ne pas se ressouvenir des 
choses les plus simples , jusqu'à oublier son nom. 

LA MARQUISE. 

Pure calomnie. (Gotte, pendant ce couplet , rit, et 
enfin éclate, ha marcfuise se retourne et dit à Gotte :) 
Qu'est-ce que c'est donc ? 

GOTTE. 

Madame, j'ai un mal de dents affreux. 

LA MAAQUISE. 

Allez plus loin , nous n'ayons pas besoin de toi 
gémissements. {A M. Détieutette.) Enfin , que vous 
disoit monsieur de Glainville sur le chapitre des 
femmes ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il disoit étoit fort simple, et ayoit l'air 
assez réfléchi. Les femmes , disoit monsieur de 
Clainville : yous m'jr forcez , madame , je n'oserois 
jamais.... 

LA HAmQUItS. 

Dites , monsieur. 

Thiatre. Coia«dic4. l3* 4 
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M. DÉTIEULSTTE. 

Les femmes, disoit-il, n'ont d'empire que sur 
les âmes foibles; leur prudeuce n'est que de la 
(inesse, .leur raison n'est souvent que du raison- 
nement; habiles à saisir la superficie , le jugement 
en elles est sans profondeur : aussi n'ont-elles que 
le sang-froid de l'instant , la présence d'esprit de 
la minute , et cet esprit est souvent peu de chose ; 
il éblouit sous le coloris des grâces ; il passe avec 
elles , il s'évapore ave.c leur jeunesse , îl se dissipe 
avec leur beauté. Elles aiment mieux.... Madame , 
c*est M. de Clain ville qui parle , ce n'est pas moi : 
je suis si loin de penser. . . . 

LA MAnguisE. 

Continuez , monsieur : elles aiment mieux?... 

M. DÉTIEULETTE. 

Elles aiment mieux réussir par l'intrigue que 
par la droiture et par la simplicité ; secrètes sur 
un seul article , mystérieuses sur quelques autres , 
dissimulées sur tous. Elles ne sont presque jamais 
agitées que de deux passions, qui même n'en font 
qu'une , l'amour d'un sexe , et la haine de l'autre. 
D^endez-Yous Tajoutoit-il). Mais, madame, je... 

LA MARQUISE. 

Achevez, monsieur, achevez. 

M. n^TlEITLETTE. 

Défendez- vous , ajoutoit-il, de leur premier 
coup-d'œil : ne crojez jamais leur première 
phrase , et elles ne pourront vous tromper. Je ne 



\ 



SGËN£ XIX. :; , 

lai jamais été par elles dans la moindre petite af- 
faire , et je ne le serai jamais. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clainville vous disoitc^ela? 

M^ DÉTIEULETTE. 

A moi , madame , et à tous les officiers qui 
ayoient l'honneur de manger chez lui. Là-dessus , 
il entroit dans des détails. . . . 

LA MARQUISE. 

Je n'en suis pas fort curieuse. £t sans doute , 
messieurs, que vous applaudissiez; car, lorsqu'un 
de vous s'amuse sur notre chapitre. . . . 

M. DÉTIEULETTE. 

Je me taisois, madame : mais , si j'ayois eu«le 
bonheur de vous connoitre , quel avantage n'au* 
rois- je pas eu sur lui ! pour lui prouver que la 
force de la raison , la solidité du jugement 

LA MARQUISE, KA peU piquéc, 

Hfonsienr, je ne m'aperçois pas que j*ahnse de 
fa complaisance que vous avec eue de vous arrê- 
ter ici. Vous m'avez dit qu'il vous fes'toit encore 
dix lieues à ûdre , et la nuit. . . . 
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SCÈNE XX. 

GOTTE, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

G O T T E. 

Madame, voici monsieur le marquis.... non, 
monsieur le comte qui revient de la chasse. 
LA MARQUISE joue l' embarras. 

Quoi ! déjà ?.. O ciel ! monsieur.... Je ne sais... 
Je suis. . . . 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, quelque chose paroît altérer votive 
tranquillité. Serois-je la cause.... 

LA MARQUISE. 

* J'hésite sur ce que j'ai à vous proposer. Mon 
mari n'est pas jaloux, non, il ne l'est pas, et il n'a 
pas sujet de l'être ; mais il est si délicat sur certai- 
nes choses , et la manière dont je vous ai retenu... 

M. DÉTIEULETTE. 

Eh bien , madame ? 

LA MARQUISE. 

Il va sans doute venir me dire des nouvelles 
de sa chasse , et il ne restera pas long-temps. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame , que faut-il faire ? 

LA MARQUISE. 

Si vous vouliez passer un instant dans ce cabi- 
net? 

M. DÉTIEULETTE. 

Avec plaisir. 
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lA MARQUISE. 

Vous n'y serez pas long-temps. Sitôt qu'il sera 
sorti de mon appartement , vous serez libre. Vous 
n'auï>ez pas le temps de vous ennujer ; vous pour, 
riez, de là, entendre notre conversation. Je serai 
même charmée que vous nous écoutiez. 

SCÈNE XXI. 

LA MABQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Ah! h. de Clain ville, nous ne prenons d'em- 
pire que sur-les âmes foibles. ... Je suis piquée au 
vif.... Oui.... oui.... il peut avoir tenu ce discours 
là. . . . je le reconnois. Lui. . . . lui , qui par l'idée 
qu'il a de son propre mérite , auroit été Fhomme 
le plus aisé... Ahî que je serois charmée si je posu- 
vois me venger.... m'en venger, là, à l'instant, et 
prouver.... Mais comment pourrois-je m'y pren- 
dre?... Si je lui faisois raconter à lui-même, ou 
en lui faisant plutôt croire... Non... il faut que cela 
intéresse particulièrement mon officier.... je veux 
qu'il soit en quelque sorte Si par quelque ga- 
geure. (Ici elle fixe la porte et la clef en rêvant.) 
M. de Glainville.... Ah! (Elle dit cela en souriant à 
L'idée quelle a trouvée.) Non, non.... 11 seroit pour- 
tant plaisant.... Mais que risqué-je...? (Elle se lève^ 
tire ta clef du cabinet avec mystère.) Il seroit bien 
singulier que cela réussît. (Elle rit de son idée eu 

4- 
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mettant ia clef dans ta poche : elle s'assUd.,) Gotte, 
donnez-moi mon sac à ouvrage.. 

GOTTE. 

Le yoilà. 

LA MAiiQuiSE, réyeuse. 
Donnez-moi donc mon sac à ouvrage. 

G O T T E. 

' Eh ! le voilà , madame. 

LA MABQUISE. 

Ah! 

SCÈNE XXII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE. 

lA MARQUISE sur sa chaise longue y et faisant des 

nœuds. ' 

Eh bien ! mo^Tsîeur, avez-vous été bien mouillé? 

LE MARQUIS. 

J'aime la pluie. Et vous, madame, avez-vous 
eu beaucoup de monde ? 

LA MARQUISE. 

Qui que ce soit. Votre chasse a, sans doute, été 
heureuse ? 

LE MARQUIS. 

Ah! madame, des tours perfides. Nous débus- 
quions des bois de Salveux : voilà nos chiens en 
défaut. Je boupçonne une traversée; enfin nous ra- 
menons. Je crie à Brevaut que nous en revotons : 
il me soutient le contraire. Mais je lui dis : Voîj 
donc la sole pleine , les côtés ^os, les pinces ro.i- 
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des'f et le talon large ; il me soutient que c'est une 
biche brehaigne , cerf dix cors s'il en iiit. 

I.A. MARQUISE. 

Je suis toujours étonnée, monsieur, de la pro« 
digicuse quantité de mots, de termes que seule- 
ment la chasse fait employer. Les femmes croient 
savoir la langue françoise , et nous sommes bien 
i Ignorantes. Que de termes d'arts, de sciences, de 
talents, et de ces arts (|ue vous appelez.... 

L£ MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA. MÀFiQUlSE. 

Mécaniques. £h bien ! voilà encore un terme. 

LE MARQUIS. 

Madame , un homme un peU in&truit les sait 
tous , à peu de chose près. 

LA MARQUISE. 

Quoi I de ces arts mécaniques ? / 

LE MARQUIS. ^ 

Oui, madame. Je ne me citerai pas pour exem-, 
pie : je me suis donné une éducation si singulière; 
et sans avoir un empire à réformer, Pierre le grand 
n'est pas entré plus que moi dans les plus petits 
détails. Il y a peu , je ne dis pas de choses servant 
aux arts , aux sciences , aux talents , mais même 
aux métiers , dont je n'eusse dit les noms , j'auroi» 
jouté contre un dictionnaire. 

( Pendant ce commencement de scène , M. de Claln- 
vlUe peut défaire ses ijants et les donner, ainsi <^ue 
son couteau de chasse f à un dohiesli(^ue. ) 
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LA MABQUISE. 

Je ne joÂterois donc pas contre yons ; car moi , 
h rinstant, je regardois cette porte, et je me di- 
sois : chaque petit morceau de fer qui sert à la 
construire, a certainement son nom; et, hors la 
serrure, je n'aurois pas dit le nom d'un seul. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! moi , madame , je les dirois tous* 

LA MARQUISE. 

Tous? Cela ne se peut pas. 

LE MARQUIS. 

Je le parierois. 

LA MARQUISE.: 

Ah! cela est bientôt dit. 

LE MARQUIS. 

Je le parie, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez ? 

GOTTE, à part. 
Notre prisonnier a bien besoin de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit : aussi-bien depuis quelques jours ai-je be- 
soin de yingt louis.' 

LE MARQUIS. 

Que ne yous adressiez-yous à yos amis.' 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur, je ne yeux pas yous deyoir un 
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si foible service; je vous réserve pour Je plus 
grandes occasions , et j'aime mieux vous les gagner. 

LE SCAAQtriS. 

Ving^ louis? 

LA MARQUISE. 

Vingt louis. . . soit. 

GOTTE, à part. 
Cela m'impattiente pour lui. Demsndez-moi 
quel propos cette gageure. 

LE MAIIQUÏS. 

Soit, je le veux Bien. 

LA IWAnQtriSE. 

Et VOUS me direz le nom de tous les morceaux 
de fer qui entrent dans la composition d'une porte, 
d une porte de chambre , de celle-ci / 

LE MARQ'UIS. 

Oui , madame*. 

LA MARQUISE. 

Mais il faut écrire à mesure que vous les nom- 
merez ; car je ne me ressouviendrai jamais. . . 

LE MARQUIS. 

Sans doute, écrivons. Dubois î (A Gotte. ) Made- 
moiselle , je Vous prie de faire venir Dubois. Toutes 
les £ms , madame , que je trouverai une occasion 
de vous prouver que les hommes ont l'avantage de 
la science , de l'érudition et d'une sorte de profon- 
deur de jugement... Il est vrai, madame', que ce 
talent divin accordé par la nature , ce charme , cet 
ascendant avec lequel un seul de vos regards... 
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XA MAAQU18E. 

Ah! monsieur, songez que je suis votre femme , 
tt un compliment n est rien, quand il est déplacé. 
Revenons à notre gageure : vous voudriez , je 
crois f me la faire oublier. 

LE mauquis. 

Non , je vous assure. 

SCÈNE XXIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE, 

DUBOIS. 

X.A MARQUISE. 

Voici Dubois : ilous n avons pas de temps à 
perdre pour prouver ce que j'ai avancé, et nous 
avons encore dix. lieues à faire aujourd'hui. 

' LE MAUQUIS. 

Que dites-vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela : notre gageure, notre 
gageure. 

LE MARQUIS. 

Dubois , prends une plume et de l'encre , mets- 
toi à cette table, et écris ce que je vais te dicter. 

LA MARQUISE. 

Dubois , mettez en tête : Vous donnerez vingt 
louis au porteur du présent , dont je vous tiendrai 
compte. 

LEMARQUIS. ' 

Ils ne sont pas gagnés , madame. 
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LA HABQUISE. 

Voyons, voyons, commencez. 

LE MARQUIS. 

Madame, ces détails vont vous paroitre bien 
bas, bien singuliers, bien ignobles. 

LA MABQU ISE. 

Dites bien brillants : je les trouverai d'or , si 
j'en obtiens ce que je désire. Je suis cependant si 
bonne, que je veux vous aider à me faire perdre. 
Vous n'oublierez sans doute pas la serrure et Iv.» 
petits clous qui 1 attachent. 

LE MABQUIS. 

Ce ne sont pas des clous; on appelle cela de» 
vis , serrées par des écroas. Mettez la serrure , le» 
Tis,lesécrous. 

DUBOIS, écrivant» 

£c^ous. 

LE MABQUIS. 

L'entrée , la pomme , la rosette , les fiches. . . . 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle vivacité , monsieur ! ah ! vous m'e'f- 
frayez. 

DUBOIS. 

Les fiches. 

LE MARQUIS. 

iàttendez, madame , tout n'est pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ah! j'ai perdu, monsieur, j'ai perdu. 
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LE MARQUIS. 

Madame, un instant. Fiches à vase, fiches de 
brisure, tiges, é^uerre , verrous , gâches. 

LA MABQUISE. 

Ahî monsieur, monsieur,. c'est fait de mes vingt 
louis. 

LÇ MARQUIS. 

Je n'hésite pas , madame , je n'hésite pas , vous 
le vo/ez. Un instant , un instant. 

pu BOIS.. 

Gâches» 

LA MARQUISE. 

Mais, voirez eonune en deux mots, monsieur! 

LE MARX^UIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

\ oulez-vous dix louis de la gageure? 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Équerre, verrous ^ gâches. 

DUBOIS^ 

C'fist mis. 

LA MARQUISE. 

Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, nçn, madame. Ah! vous voulez parier. 

LA MARQUISE^ 

En vouleE-vouji (quinze louis ? 
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LE MA.BQUIS. 

Je ne ferois pas grâce d une obole. J*ai perdu 
trois paris la semaine passée ; il est juste que j'aie 
mon tour. 

LA MASQUISE. 

Je baisse pavillon ; je ne demande pas si yoiis 
ayez oublié quelque terme. 

LE MAHQUIS* 

Je ne le crois pas. Ëqnerre... gàchet , Yenoiu , 
serrare. 

KÀ MARQVÎSE. 

Si c'étoit de ces grandes portes , tous auriez «a 
plus de peine. 

LE MARQUIS. 

Je les aurois dit de même. Gâches , yerrous. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! monsieur, ayez-vous tout dit.^ 

LE MARQUIS. 

Oui... oui, madame, à ce que je crois, éqaerre, 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Monsieur , ce qui me jette dans la plus grande 
surprise, c*est la promptitude, la précision du 
eoup-d'œil avec laquelle vous saisissez... £. 

LE MARQUIS*. 

Gela vous étonne , madame ? 

LA MARQUISE. 

Gela ne devroit pas me surprendre. EnÏÏn il ne 
reste plus rien... 

Vkéâtre. Comédies* l3« & 
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Z.E H ARQVIS. 

Que de me pa jrer , madfune. 

LAMARQUISE. 

De vous payer? Ah! monsieur, veus^tes ud 
créancier terrible. 'Si vous ayex perdu, je serai 
piu9 hoQpèie , et je ytyus ferai plus de crédit. 

LE MAR-QpIS. 

Je n'en demande point. 

LA MAAQiiDKtiE. 

Dubois, fermez ce papier, et cachetez4e ; i f ig i 
^[^on étui. 

Pourquoi donc, madame ? cela est înuliie^ 

LAMA^QinSE. 

^Vo«S've pardoniiei|Ba» j'ai raùentionu pares- 
seuse : les femmes np^t que la présence d'esprit 
de la n^lcuj^e, e]t«Ue est passée cette aiiiii||te^ 

E.E MARQUIS. 

Vous ODOjez rjre; majs ce que tous di^«9 U » j« 
l'ai dit cent fois. 

LA WAB^QUXS^. 

Oh! je vous crois. J'espcre , moi , de mon côté, 
que vpi|s voudrez bien m accorder une heure pour 
réfléchir et examiner si vous n'avez rien oublié. 

LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous l'exigez. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne veux pas plus de temps qu'il ne 
ip 'en faut pour votts raconter rhistoire de ma jour- 
née : et la voici. Je me suis ennujée , mais très en- 
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nuyée; jeme ftai»aut9e'0itr lo halcoa^U pluie a'ea 
a chassée ; j*aî youIi» Ufe^ j'ai- YCHtlU'brodeï, faiie 
de la musi^e ^ leâllui jetoit un voile^sî noir, sur 
tçates aie» idées» q^c je ni* suÂs ramise à> regarder 
le ^and cheiaiii. J'ai vu passer, un cavalier qui 
pressoit fort ja moatare ; il m'A pris f^ntaidric de. 
ne pas dîner seaWii Je lai ai ea^M> jé dire qpie ma- 
dame la eomtene de Wordaok le prioit d'entrer 
chez elle« 

Pourquoi la comtesse de Wordacle? 

Une idée : je ne voulois pas qu'il suit q|aa- je 
«vis femme de M. de Glainyille» (en élevaiU ta 
voix) de M. de Glainyille, qui a des terres, dans 
eette province. 

Pourquoi?... 

Je TOUS le dirai : il a accepte ma proposition^ 
J'ai TU' un cavaU'er qui se présente très bien-: il- est 
de ces hommes dent la pbjsioOomie honnête et 
tranquille inspire la confiance* Uaa'wfa^ le oom^ 
pliment le plus flnttenp, il n'a échappé ancaaeoe^ 
casion de me protsvc^ que je \v& ayois plu} il a 
même osé me le dire; et soit que naturellement 11 
soit hardi avec les femmes , ou peut-être, malgré 
moi , a<»t-^ii vu- dans mes- f«i}ja, tout le plaisir que 
sa présence me faisoit... Enûn , <]^iie vous di«ai-je ! 
excusez ma sincérité, mais i,e connoi» l'empire qiie- 
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j'ai sur TOtte âme : dans l'instant le plus décidé 
d*une conyenation assez viye tous êtes arrive ; et 
je n'ai en que le temps de lefiaire passer dans ce 
cabinet , d'où il m'entend , si le réeit que je vous 
en fais lui laisse assez d-attention pour nous écou- 
ter. Alors TOUS étés enpfré } je tous ai -proposé ce 
pari assez indiscrètement : je ne supposois pas que 
vous l'accepteriez, et j'ai eu tort, fatigué comme 
vous deyez l'être , de yous ayoir arrêté. ...-•' . 

(^Le marijuis par degrés prend un air sérUux, froid 

etseci-) 

l£ X'AIIQUISm 

Madame* ••• 

LA MAAQVISEi 

Mais.... monsieur.. c. je m'aperçois.... Le cerf 
que yous ayez couru yous a-t-il mené loin ? 

LE MARQUIS. ^ 

Non , madame. 

LA mauquise. 
Vous me paroissez ayoir quelque chagrin ? 

LE MARQUIS. 

Non, madame, je n'en ai point : mais ce mon- 
sieur doit s'ennuyer dans ce cabinet. 

OOTTE, à. paru 
Ah ciel ! ' 

LA MARQUISE. \ 

N'en parlons plus, je yoiSique cela yous a fait 
quelque peine, et j'en suifi mortifiée. Je.... je.... je 
souhaiterois être seule. 
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(Dubois et Gotte te retirent, ttùn air embarrassé , 
dans te fond du théâtre, Gotte a tair plus ef' 
fraifée. } 

Je le crois. 

LA MASQTriSE. 

Jedésîrerois.... 

LE MARQUIS.. 

lEt moi je désire entrer dans ce cabinet , et voir 
l'bomme qui a eu la témérité. . . . 

, GOTTE. 

Ah! quelle imprudence ! 

1.A MARQUISE, jouant fenbarras. 
Permettez-moi, monsieur, de vous proposer 
un accommodement. .. . 

LE MARQUIS. 

Un accommodement , madame ? Je ne vois pas 
quel accommodement. . . . 

LA MARQUISE. 

Si j*ai perdu le pari , donnez-m'en la reyaache. 

LE MARQUIS, 

Madamç , il n'est pas question de plaisanter. 

LA M \RQUISE. 

Je ne plaisante point , je vous demande ma re- 
yanche. 

LE MAEQt7IS. 

Et moi, madame! , je tous demande la clef de 
ce caLinet , et je voiis prie de me la donner^ 

LA MARQUISE. 

lia clef ^ monsieur? 

5. 
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Oui , la clef, U'Clef. 

LA MARQUISE. 

Et si je ne l'ai pas? 

LE MAEQUIS. 

Il est un mojefk d'entver : c est de jeter la porte 
en dedans. 

LA.- MABQUISE. 

Monsieur, point de violence : ce que tous pro- 
jetez vous sera aussi facile, lovsque vous m'aoscz 
accordé un moment d-'audience. 

LE MArE^UIS. 

Je vou» ^coatfr , madame. 

LA MAEQUISB. 

Assejez-vous , monsieur. 

LB MAaQUiS. 

!NoB, BMidiime. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous porter à des extrémités qui sont 
îudigaea de vous et de moi , je vous prie de me 
fuire pajer les vingt louis du pari, parce que vous 
avez perduf. 

LE MARQUIS. 

▲h ! iiorbleu ! madame , c en est trop. 

LA MARQUISE. 

Arrêtez , monsieur : dans ce pari vous avez ou- 
Uié de patler d'une clef, d'une clef, d'une elef ; 
vous ne do«%ez.paa qu'elle soit de fer. You^ravjçz 
bien nommée d.epqift avec una fureur et un em- 
portement que je n'attendoi^ paa : mais il n'est 
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plus temps. J'ai Y««ki hkt im badinage de ceci» 
et vous faire demftna^r4..zim»-«niiêBàe le moroeau 
de fer que tous, aviefc oublié ; umIji je yois , et 
trop tard, que je ne derois pas m expeser à la sin- 
gularité de YOS piocédes. Lise» , monsieur. (Elle 
prend le papier, rompt le cûehei, ei le luidouné tout 
ouvert. Il le prend. aMec dépU, et d'un air indécis, dis- 
trait et confus.) Quai^t à cette clef que y«^ deman- 
dez, tenez, monsieur', I» voict cette clef; ouyrez 
ce cabitf«t, ottVteK-lr ▼ous-mdme; regardez par- 
tout, justifiez vos sovpçeBS, «tuccordez-moi as- 
sez d'esprvi pour pense* que, lorsifi)* }û la pru- 
dence d j faire cacber quelqu'un , je ne dois pas 
avoir la sottise de vous le dire. 

LE itAH^Vls!, e<mfut. 
Ah ! madame. 

LiL KAHQUrSE. 

Quoi! vous fiésitez, monsiemr? Que n 'entrez- 
vous dans ce c^l^inet? je'vaîs Touvrir moi-même. 

LE MABQUXS. 

Ah r madaipç , madame , c'est battre up homi^e 
à terrç. 

LA HAOQUZSE. 

Non , non , ce q^ je vous ai dit ttt , sans 
doute, yraÂ. 

hW.mfiéfm^y fpfit y^ s^is, çoipLp«]t>M* 

• ' LA vthn^vt^tf^ 
S% ! «•» , monsieur ,>ou« ne ï\ém point 
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LS ■AftQVlS. 

Madame , je tombe à toi genoiULi 

LA ■AaQVltE. 

ReleTez-TOas, moosiear. 

LE MA.KQUIS. 

Me pardonneB-TOiu ? 

LA MASj||Ultl« 

Oui , monsieur. 

LB M AmQiris. 
Vous ne le dites pas du profond dn eonir. 

LA MAmQUISB. 

Je TOns assure ^e je n'en ai nnlle peine. 

LE MAEQUIS. . 

Que de bonté ! 

LA MAn^VISE. 

Ce n*est pas par bonté , c'est par raison. 

LE MAEQiria. 

Ah ! madame , qni s'en seroit méfié ? {En regar- 
dant le papier, ) Oui oui. O ciel ! arec quelle 

, adresse , ayec quelle finesse j*^ai été conduit à de* 
mander cette clef, cette maudite clef. {U tU,) 
Oui, oui, Yoilà bien la serrure, les yis, les écrous. 
Diable de clef ! maudite clef! Mais, Dubois, ne 
Tai-je pas dit ? 

DUBOIS. 

Non , monsieur, j'ai pensé tous le dire. 

LE MARQT7I&. 

Madame, madame, j'en suis cbanné, j'en suis 
enchanté ; cela m'apprendra à n'aToir plus de tî- 
Tacité'aTee TOni : TOtol la dernière de na Tie. Je 



Tais Yons envoyer vos vingt louis , et je les paie 
da meilleur de mon cœur. Vous jae pardonnez, 
madame? 

LA MAnQir'l9E« 

Oui, monsieur, oui, monsieur. 

LE mAuqvis, revenant sur ses pas. 

Mais admirez combien j'étois simple , avec Ves^ 
piit que je vous connois , d'aller penser.... d'aller 
croire.!. « Ah! je suis... je suis... Je vais, madame, 
je vais faire acquitter ma dette. 

LAMAHQuiSE le conduit des yeux, et met la elef 
à la porte du cabinet* 
Gotte , vojez si monsieur ne revient pas. 

SCÈNE XXIV. 

GOTTE, LA.MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

LA MARQUISE ouvre le cabinet. 
SonxEz , sortez , eh bien ! monsieur, sortez. 

M. DÉTIEULETTE. 

1 

Madame, je suis étonné, je suis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

L'A MARQUISE. 

Eh bien ! monsieur , avez- vous besoin d'autre 
preuve pour être convaincu de l'avantage que 
toute femme peut avoir sur son mari? et si j'étois 
plus jolie et plus spirituelle.... i 

M. OiTIEUL.ETTE. 

Gela ne se peut pas. 
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Eacore, msniicur, ne me suit-je lervie quo de 
nos moîndrci reisources. Que seroit-cc, ù j'avoîs- 
fait jouer touï les- raouTeineDti du dépit, les ac- 
cecti étoaffë» d'une donleur profbade; si j'arDÛ 
emplojé les leprocbea, lei larmes, le désespoir 
d'une fenune qui se dit outragée? Voai ne Tout 
doutei pas, TOUS n'a»ei pas l'idée de l'empire 
d'une femme qui a su mettre une seule fois son 
mari dans son tort. Je ne suis pas moins honteuse 
du personnage que j'ai fait ; je n'j penserai jamais 
sans rougir. Ma petite idée de vengeance m'a con- 
duite pins loiu que je ne le voulois. Je suis con- 
vaincue que le désir de montrer de l'espril'ne noua 
mine qu'ï dire ou à faîre des tottJMS. 

>. DJlIEITLETTt. 

Qe«l nom dannec.'Toas i une plaIsBateiw? 

Ah! monsieur, en présence d'un étranger, que 
j'aicependanttoutsujet de croire un galant honune< 

M. DilIEntlTTe. 

Et le plus humble de vos aervitentii 

été une sorte de ridicule sur mon mari.sui 
llainvllle ; car vous sarez m» petite finesse 
égard. 



Que )*avois Thoiineur d'être chez madame d« 
Clainyil]ie..U]i^evosâo]iie8tiq«ie&*me layoît dit. 

,LtA MARQUISJE. 

Comment, monsieur^ j'étois votre dupe? 

M. OÉTIEULEETV. 

Non,. madai^e } mais pe n-étoi^pas la vOti^B- 

Al^! commue ^«la q^e^qonfondi JSt eeùe feramo 
qui a des absences, qni oubUe^/iop 4:^91 ? .Qpinoi ! 
monsieur, vous me persilHiez? 

'M.^^TIC47£ETXX. 

Madame ^ je /Toy s <yi»demaAde pardon» 

LA MAAQniSE. 

Ah! comme cela me confond et me fortifie dans 
la pensée d'abjurer' toute finesse! (£/<e se promène- 
avec dépit,) Ah ciel! Jespère, monsieur, qne cet 
hiver, à Paris, vous nous ^ez l'honneur 'de nous 
voir. Je veux alprg, en votre présence, demander 
k monsieur de Claintille pardon du peu de dé- 
cence de mon procédé. Gotte, faites passer mon- 
sieur par votre escAjier. Adieu, monsieur. 

M.. DÉTIEULETTS. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Je vous souhaite un bon voyage. 
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SCÈNE XXV. 

LA MARQUISE, semU. 

Cohhest! il le saToit? Ah! les iiommes, les 
hommes nous Talent bien... J*ai bien mal agi... Il 
a heoreosement Tair d'un honnête homme. J'en 
sois au désespoir... Mon procédé n'est pas bien ; 
cela est aftreux devant un franger , qui peut aller 

raconter partout Voilà ce ^ui s'appelle se 

manquer à soi-même. 

xSCÈNE XXVI. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

60TTZ. 

A a ! madame , je n*ai pas une goutte d.e saAg dans 
les Tcines : tous m'aTCz fait trconbler. 

LA MARQUISE^ 

Pourquoi doQc ? 

GOTTE» 

Et si monsieur étoit entré ? 

LA MAEQUISX. 

Eh bien? 

GOTTE. 

Et s'il aToit tu ce moiisieur ? 

LA MABQir*ISE> 

Alors je lui aurois demandé si , lorsqu'il tient 
cachées dans son appartement deux femmes , qu'il 
eonnoit depuis quinze ans , il ne m'est pas permis 



SCÈNE XXVI. ôt 

de cacher dans le mien un Jbomme que je ne coti- 
nois que <lepuis quinze minutes^ 

aOTTE. 

Ah ! c'est vrai , je n'j pensois pas. 

CA MARQUISE. 

Gotte , vous direz à Dubois de faire ilemain ma- 
tin le compte de Lafleur et de le renYO^e^. 

&OTTE. 

Madame , que peut-il avoir fait ? c'est un si bon 
garçon î il est vrai qu'il est un peu bête. 

LA MABQT7ISS. 

Ce n est pas cela ; je le crois béte et malin. Je 
n'aime point les domestiques qui reportent chez 
madam.e ce .qui se passe chez monsieur. Gela peut 
servir de leçon. 

G o T T E , à part. 

Le voilà bien avancé , avec 4on esprit : il a bien 
l'air de ne pas avoir mes manchettes. Madame , 
j'entends la voix de monsieur. 

SCÈNE XXVII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. D£- 

TIEULETTE. 

LA BIASQUISE. 

Ah ciel! 

LSMABQuiSjiiM. Détieuiette, ^ 

Madame , madame excusera t vous êtes en bot- 
tines , vous descendez de cheval. Voici , madame , 
M. Détieulette que je vous présente j bon gentil- 

Th^âtN. Com^diei, l3« 6 
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bomae , brayie officier et mon ami , et qui nou& ap- 
partiendra bientôt de plus prés que piu: Vam^ié. 
Voici les cinquante louis ; j, ai voulu vous les ap- 
porter moi-mâwe. 

LA MAUQVISB» 

Ginquftnte louis ? Ce n'est qiie vingt lo^is. 

Cinquante, madame; j«. me suis mis à Tamendc. 
Je vious supplie de les ftoceptâr , au dé^i^poir d« 
ma vivacité. 

IiA MJAAQUISB. 

C'est moi qui suis ^interdite. 

LE vAnquis. 
Je nejnenjreft90uvi«ndrai jamais <que pour me 
corriger. 

&A.i^A.a<}uz.$B» 
£t moi^de^même* 

Vous , madame ?^oiDt 4n tout; vous bftdinez. 
Mon cher ami, vous n'êtes pas au fait; mais je 
vous conterai cela : c'-^st un tour aussi bien joué... 
il est charmant , il est délicieux : vous jugerez de 
l'esprit de madame et de toute sa bonté. Puisse 
eelle que vous épouserex avoir d'aussi excellentes 
qualités!... Elle les «aara,. «Ile les aura, soyez-en 
•ur. 

«M. «ÉTKEir.LiB'CSiE.. 

Je. crois que j'ai toutsujeldc ICiiOiBhftif^r. 
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£E MARQUIS. 

Madame, reténet dlon^îeu'k' ici- air Instant. Ah! 
■ton ami , ^elle satîtfiKtion je me prépare ! Je re- 
viens , je reviens à l'instant. 

SCÈNE XXVIIL 

M. DËTIEULETTB, LA MARQUISE. 

LÀ SrA^RQUlSC. 

£»bien ! monsieur, tout ne sert-il pas à aogmei^ 
ter ma conftdion? M. de Clainville ycra» a done 
rentoafré? 

It. X>iTlE0£ETTÈ. 

Non , madame , je me suis fait présenter chez 
lui : il sortoît ; il m'a conduit ici. Lorsque j'ai eu 
riioiinear de tous saluer sur le grand chemin ^ 
c'est elles Itri (pÊé jé descendois , c*est chea If. de 
GlBinviâe que j'atoiif afkive. Juges de ma sur- 
prise , loi<sqii'aT«c un: a^ de m^0tète oh- iB*a fait 
entrer ches tous par la petite porte éoe pare : ajou^ 
tez~j le changement de nom. Je toiii TaTouerrii y 
je me suis cru destiné ans grandes aventures. 

I^A MABQVISK. 

Eh! que veut dire IH. de Clainville , en disant 
^ue vous nous appartiendrez de plus près que par 
l'amitié? 

M. ÔéTlSUtETf E. 

C'est k lui , madame , à vous expliquer cette 
énigme ; et il me paroit qu'il n'a point le dessein 
de vous faire attendre. Le voici. Ciel î c'est made- 
moiselle de Clainville. 
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SCÈNE XXIX. 

LA MARi}tlSE, LE MARQUIS, M. DE- 
TIEULETTE, GOTTE, ADÉLAÏDE, 
LA GOUVERNANTE. 

Oui, là voilà : est-il rien- de plus aimable? Mon 
ami, reeevez ramoitr des mains de l'amitié. Ma- 
dame, vous ne saviez pas avoir mademoiselle dans 
votre château ; elle j est depuis hier : je suis ren- 
tré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop ma- 
tin pour vous la présenter. Elle nous appartient 
de très près; c'est la fîlle de feu mon frère , ce pau- 
vre chevalier mort (Ja^us mes bras à la journée de 
Laufeld. Son mariage n'étoit su que de moi. Vous 
approuverez certainement les raisons qui m'ont 
forcé de vous le cacher : mon père étoit si dur , et 
dans la familHe... je vous expliquerai cela. Ma chère 
fille , embrassez votre tante. 

jéX mauquisb. 

C'est , je vous assure , de tout mon cœur. 

AnéLAioK. 

Et moi , madame , quelle satisfaction ne dois-je 
pas avoir ! 

' LE MARQUIS. 

Madame, je la marie, et je la donne kmonsieur : 
ye dis, je la donne , c'est un vrai présent ; et il ne 
l'auroit pas, si je connoissois un plus honnête 
komme« 
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M.. SÉTIEULETTZ. 

Quoi ! madame , j'aurai le bonheur d'être votre 

oeveu ? 

LE mauqvis. 

Qui ; mon ami , et avant trois jours. Je cours 

demain à Paris ; il y a quelques détails dont je 

veux me mêler» 

M. D'ÉTIETJLETTE. 

Mademoiselle , conscntex-vous k ma félicité? 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur ^ je ne connoissoi» pas toute la 
mienne , et vous avex à présent à m'obtenir de 
madame. 

U^ DÉTIEULETTE. 

Madame , puis-je espérer. . ; ^ 

LA KAaQUiSE.. 

Oui , monsieur , et j'en suis enchantée. Le ciel 
ne m'a point accordé d'enfant , et de cet instant- 
ci je crois avoir une fille et un gendre. Monsieur, 
je vous l'accorde. 

A DELA IDE, en donnant sa main. \ 

C'est autant par inclination que par obéifsanee. 

LE KARQUIS. 

Cela" doit être.'(^ ia mar^ttije.) Ma nièce est 
charmante. 

LA MARQUISE. 

Je suis bien trompée, si mademoiselle n'a pas 
beaucoup d'esprit ; et je suis sûre que , sans dé- 
tours, sans finesse, elle n'en fera usage que pour 

6. 
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te garantir de la finesse des autre» , pour bien ré- 
gler sa maison ei faire le bonheur dé son mari. 

M. DÉTIEULETTE. 

Si mademoiselle avoit besoin d'un modèle , je 
suis assuré , madame , qu'elle le trouveroit en 
vous. 

LA MAAQVISE. 

Oui , monsieur , oui , monsieur ; la finesse n'est 
bonne à rien. Point de finesse , point de finesse , 
on en est toujours la dupe. 

LE MARQVIS. 

Et surtout ayec moi. 

LA MARQUISE. 

Ah ! M. de Clainyiile , ah ! ^^^mme j'ai eu tort ! 

LE mAkquis. 
Quoi? 

LA MAnQVis£. 
Passons chez vous. 

GOTTE tes regarde piKi'tir, et dit : 
Ah! si cette aVtnture jiouyôif la guérir de ses fi- 
nesses ! Que de femmes , que Ûk îtiaiii^É h qui , 
pour être corrigées , !1 en a coûié davantage ! 
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MARCHAND ÛE SMYRNE, 

COMEDIE, 
PAR CHAMPFORT, 

Représentée, pour là prelniére fois, le 26 janvier 

1770. 



PERSONNAGES. 

Hassan , Turc , habitant de Smjrne. 

ZaIde, femme de Hassan. 

DoniTAL, Marseillois. 

Amélie, promise à DornaU 

Kaled, marchand d esclaves. 

N£bi, Turc« 

Fatmé, esclave de Zaide. 

A.xDBÉ, domestique de Dornal. 

Un Espagnol. 

Un Italien. 

Un YiEiLLAnn turc, esclave. 



La scène est à Smjrne , dans un jardin commun I 
Hassan et à Kaled , dont les deux maisons sont 
en regard sur le bord de la mer. 



LE 

MARCHAND DE SMYRNE, 

COMÉDIE. 
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SCÈNE I. 

HASSAN, teul. 

On dit que le mal passé n'est que songe; c'est 
bien mieux , il sert à faire sentir le bonheur pré- 
sent. Il y a deux ans que j'étois esclave chez les 
chrétiens à Marseille ^ et il j a un an aujourd'hui , 
joui* pour jour, que j'ai épousé la plus jolie fîlle 
de Smjrne. Gela fait une différence. Quoique bon 
Musulman ^ je n'ai qu'une femme. Mes voisins en 
ont deux , quatre , cinq , six , et pourquoi faire ?... 
La loi le permet.... heureusement, elle ne l'or- 
donne pas ; les François ont raison de n'ea avoir 
qti'unè; je ne sais s'ils l'aiment; j'aime beaucoup 
la mienne , moi. Mais elle tarde bien à venir pren- 
dre le frais. Je ne la gène pas. Il ne faut pas gêner 
les femmes. On m'a dit en France que cela portoit 
malheur. ... La voici. 
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SGÈNEir. 

HASSAIT, ZAÏDE. 

HA88AV. 

Votrt étës^ de^ëndti^ bietrtard, ma chin 
Zaîde. 

zaIde. 

Je me suis amusée à voir du haut de mon pa« 
yillon les yaisseauf rentrer daûs le port. J'ai 
cru remarquer plu» de tbmulte qu'à l'ordiiiaire. 
Seroit-ce que no« c<^»aireà auroient fak quelque 
prise? 

BASSAl!!. 

II y a long-temps qu'ils n'en ont fait , et en ré" 
rite , je n'en suis pas £lché. Depuis qu'un chrétien 
m'a délivré d'esclavage, et m'a rendu à ma obère 
Zaîde y il m'est impossible de les haïr. 

ZAÎDE» 

Et poiurquoi les haïr ? parce qu*iU ne connoîs- 
sent pas notre saint prop1iètë?Ne sont^ils pas 
assez a'plaindrc? D'ailleurs jè les aiine, moi; il 
faut que ce soient de bonnes gens , ils n'ont 
qu'une femme : je trouve cela très bien. 

BAssAV, sturianK 

Oui g mais en récompense. . . . 

ZAÏDE. 

Quoi ? _ 

HASSA9. 

Rien. (A part. ) Pourquoi lui dire cela? C'est 



détruise nae idée agréable. ( Tout haut, j J'ai fait 
Tçen d en délivrer un tous les ans. Si nos gens 
ayoïent fait quelques esclayes aujourd'hui, qui 
est précisément rannlTorsaire de mon mariage , je 
croirais nue le ciel bénit^ina recoi^noissance. 

ZAÎDE. 

Que j*aime TOtre {ibérateur sans le connoitre! 
Je lie le veu^i jansuu^.f» Je ne le souhaite pas , au 
moins. 

Son image est à j^maris gvayée dans mf^n oœur. 
Quelle âme!,.: Si tous aviez vu.... On rachetoit 
quelques-uns de nos compagnons; j etois couché 
à terre ; je .songeois à vo^ , et je soupirois ; un 
chrétien s'avance , et me demande la cause de mes 
larmes. J'ai été arraché, lui dis-je, à une maîtresse 
que i'«doce« J-étcùsprés 4e VépQuser, et jejqnourrai 
loin d elle , faute de deux cents sequins. A peine 
eus- je dit ces mots, 4es pleurs roulèrent dans 
jes j«ux. ïu 9B sépAvé de ce qve tu aîmoB , 4it-il ; 
tiens, non >aini, Toilà deu^ Q9PLt8 jequins, re- 
tourne diez toi,.«ois heureux,. et ne h^is p^s les 
chrétiens. Je4ne ièyc avec trapspovt , je retombe k 
ses pieds , je les embrasse ; je prpnouce .votre nom 
avec des sanglots;, je iui dfpiande le sien pour lui 
.âûre rânf tl3fe min Avgept k mon cdour. Mon ami , 
me diWLeajne j^rmiantpar la m^n , j 'l'guorois que 
tu pusses me le rendie. J)ai cru faire une action 
-honnête rpennatt qu'elle ne d<%énére pas fèn sim- 
ple prêt , en échange d'argent. Tu ignoxec^s mua 
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^ nom. Je restai confondu , et- il m'accompagna jus- 
^ qu'à la chaloupe, où nous noutf séparâmes les lar- 
mes aux yeux. ""^ 

ZAÎDE. 

Puisse le ciel le bénirll jamais ! Il sera heureux 
sans doute , avec une âme si sensible. 

HASSAlf. 

Il étoit près d'épouser une jeune personne qu'il 
devoit aller chercher à Malte. 

2aIde. 
Gomme e)le doit Taimeri 

SCÈNE III. 

HASSAN, ZAÏDE, FATMÊ. 

zaIde» 
Pat lié, que yiens-tu donc nous annoncer? tu 
parois hors d'haleine. 

FATMi. 

Il vient d'arriyer des esclaves chrétiens. €et 
Arménien , dont vous êtes fâché d'être le voisin , 
et que vous méprisez tant, parce qu'il vend des 
hommes , en a acheté une douzaine , et en a déjli 
vendu plusieurs. 

HASSAN. 

Voici donc le jour où je vais remplir mon voeu. 
J'aurai le plaisir d'être libérateur à mon tour. 

ZAÎDE. 

Mon cher Hassan , sera-ce une femme que vous 
délivrevea ? 






f 
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H A 9 8 À V , sourianL 
Pourquoi ? Gela vous inquiète ; vous craignez 
que Texemple. . . • 

zaIde. 
Non : je suis sans alarmes. J*espére que tous ne 
me donnerez jamais un Bi crael chagrin.. Vous ne 
m'entendez pas. Sera-ce un homme ? 

H ASS AV. 

Sans donte. 

zaIos. 
Pourquoi pas une femme ? 

HASSAV« 

G est un homme qui m'a délivré. 

ZAÎDE. 

C'est une femme que vous aimez. 

HASSAV. 

Oui. . . . mais , Zaide , un peu de conscience. Un 
pauvre homme en esclavage est bien malheureux ; 
au lieu qu'une femme à Sm^me, àConstantinople, 
à Tunis, à Alger, n'est jamais à plaindre. La 
beauté est toujours dans sa patrie. Allons , ce sera 
un homme , si vous voulez bien. 

z A ï D E. 

Soit , puisqu'il le faut. 

HASSAN. 

Adieu. Je me hÂtc d'aller chercher ma bourse \ 
il ne &ut pas qu'un bon Musulman paroisse de^ 
vaut un Arménien sans argent comptant , et sur- 
tout devant un avare comme celui-là. 

Théâtre. Gomtdiei> l3. 7 
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SCÈNE IV. 

ZAÏDE, FATxMÉ. 

SAiDE. 

M 09 mari a quelque dessein , ma chère Fatiné ; 
il me prépare une fête , je fiais semblant de' ne pas 
m'en aperceToir, conune cela se pratique. Je Tenx 
le surprendre aussi, moi. J'entends du bruit; c'est 
sûrement Kaled ayec ses esclaves ; je ne yeux pas 
▼oir ces malheureux , cela m'attendriroit trop. 
Suis-moi , et exécute fidèlement mes ordres. 

SCÈNE V. 

KÀLEt); DORNAL, AMÉLIE, ANDRE, UN 
ESPAGNOL, UN ITALIEN, enchaînés. 

KALED. 

Jamais on ne s'est si fort pressé d'acheter ma 
marchandise. On voit bien qu'il j a long -temps 
qu'on n'ayoit fait d'esclaves. Il feUoit qu'on €(ît en 
paix ; cela étoit bien malheureux. 

DOaSAL. 

O désespoir ! la veille d'un mariage , ma chère 
Amélie ! 

KALED, regardant autour de lui. 

Qn'eM-ce que c'est ? On dit qu*il j a des pajs 
où l'on ne connoît point l'esclavage.... Mauvais 
pajs. AuroiS'je Eût fortune là? J'ai déjà filit 
d« bonnet affaires aujourd'hui, je me suis dc^ 
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barrasse de ce vieil esclave qui tiroit de ses poches 
de vieilles médailles de cuivre, toutes rouilléeSi 
qu'il regardoit attentivement. Ces gens-là sont 
d'une dure débite : j'y ai déjà été pris. Je ne suis 
pas fâché non plus d'être délivré de ce médeciu 
françois. Rentrons; avancez. Qu'est-ce qui arrive? 
c'est Nébi. Il a Tair furieux. Seroit-il mécontent 
de son emplette ? 

SCÈNE VI. 

KALED, NÉBI; DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, 
UN ESPAGNOL, UN ITALIEN, enc/mhiés. 

Kaled, je viens vous déclarer qu'il faut vous 
résoudre à reprendre votre esclave , à me rendre 
mou argent, ou à paroître devant le cadi. 

KAI.SO. 

Pourquoi donc? De quel esclave parlez -voug? 
Est-ce de cet ouvrier , de ce marchand ? Je consens 
à les reprendre. 

V £ B 1. 

Il s'agit bien de cela. Vous faites l'ignorant : je 
parle de votre médecin françois. Rendez-moi mon 
argent, pu venez chez le cadi. 

KAI.ED. 

Comment ? Qu*a-t-il donc fait ? 

KÉBI. 

Gt qu'il a fait ? J'ai dans mon sérail une jeune 
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Espagnole, actuellement ma £giVorite : elle est in- 
commodée ; sayez-Tons ce qn'il lui a ordonné ? 

KALED. 

Ma loi, non. 

L'air natal. Gela ne m'arrange-t-il pas bien 
moi? 

KALED. 

Eh ! Tair natal... Quand je vais dans mon pajrs, 
je me porte bien. 

véBi. 

Quel médecin ! Apparemment que ses malades 
ne gnérlssent qu'à cinq cents lieues de lui. L'igno- 
rant ! il a bien fait d eyiter ma colère : il s'est enfui 
dans mes jardins; mais mes esclaTCs le poursui- 
vent et vont TOUS l'amener. Mon argent, mon 
Argent. 

KALED. 

Votre argent? Oh! le marché est bon; iL tiendra. 

VÉBI. 

Il tiendra? Non, par Mahomet! j'obtiendrai 
justice cette fois-ci. Vous vous êtes prévalu du be- 
soin que j avois d'un médecin. C'est bien malgré 
moi que j'ai eu recours à vous ; mais je n'en serai 
plus la dupe. Vous crojez que cela se passera 
comme l'année dernière , quand vous m'avez vendu 
ce savant. 

KALED. 

Qnel savant ? 
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Oni, oui , ce savant qui ne sayoit pas âistinguer 
du maïs d'ayec du blé, et qui m*a fait perdre six 
cents sequins pour avoir ensemencé ma terre sui- 
vant une nouvelle méthode de son pa^s. ' 

KALED. 

£h bien! est-K:e ma faute à moi? Pourquoi faites- 
vous ensemencer vos terres par des savants? Est-ce 
qu'ils j entendent rien?. IS'avez-vous pas des la- 
bourenrs? Il n y a qu'à les bien nourrir et les faire 
travailler. Regardez-le donc avec ses savants ? 

Et cet autre , que vous m'avez vendu au poids 
de l'or, qui disoit toujours, de qui est-il fils, de 
qui est -il fils? Et quel est le père, et le grand- 
père , et le bisaïeul? Il appeloit cela, je crois, être 
généalogiste. Ne vouloit-il pas me faire descendre, 
moi, du grand-visir Ibrahim? 

KALED., 

Voyez le grand malheur ! Quel tort cela vous 
fait-il? Autant vaut descendre d'Ibrahim que d'un 
autre.. 

NÉBT. 

Vraiment , je le sais bien ; mais le prix. . ., 

KALED. 

Eh bien ! le prix : je vous l'ai vendu cher ? Ap- 
paremment qu'il m'avoit aussi coûté beaucoup. Il 
j a long-temps de cela. Je n'étois point alors au 
fait de- moa commerce. Pouvois-je deviner que 
ceux qui me coûtent le plus sont le« plus înntilea ? 

7- 
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Belle paison! Gela est-il ▼raisemblable ? Est -il 
possible qu'il y ait un pays où Ion soit assez dupe? 
Excuse de fripon , excuse de fripon. Je ne m'étonne^ 
pas si on fait des fortunes. 

KALED. 

Excuse de fripon! des fortunes! Vraiment, oui, 
des fortunes ! Ne croit-il pas que tout est profit ? 
Et les mauvais marchés qui me ruinent? n'ont-ils 
pas cent métiers où l'on ne comprend rien? Et 
quand j'ai acheté ce baron allemand, dont je n'ai 
jamais pu me défaire, et qui est encore là -dedans i 
à manger mon pain ; et ce riche Anglois.qui yoja-^ 
geoit pour son spleen , dont j'ai rehisé cinq cents 
sequins , et qui s'est tué le lendemain à ma tu« et 
m'a emporté mon argent ; cela ne fait-il pas saigner 
le cœur? Et ce docteur, comme on. l'appeloit,' 
crojez-yous qu'on gagne là-dessus? Et à la der- 
nière foire de Tunis, n'ai-je pas eu la bêtise d'a- 
cheter un procureur et trois abbés , que je n'ai pas 
seulement daigné exposer sur la place , et qui sont . 
encore chez moi avec le baron allemand? 

véBi. 
Maudit infidèle , tu crois m'en imposer par des 
clameurs! mais le cadi me fera justice. 

KALED. 

Je ne tous erains pas ; le cadi est un homme 
juste , intelligent , qui soutient le commerce , qui 
sait très bien que celui des esclaves va tomber^ 
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parce que tous ces gens-là yalent moins de jour en 
jour. 

VtBl, 

Ah ! çà y une fois , deux fois , voulesb^vous re* 
prendre votre médecin ? 

KALED. 

Non , ma foi. 

BÉBl. 

£h bien ! nous allons voir. 

KALED. 

A la bonne heure. 

SCÈNE VIL 

KALED, LES ESCLAVES. 

K A L E o , aux esclaves^ 
Eh bien! vous autres , vous voyez combien on 
a de peine à vous vendre. Quel diable d'homme ! 
il m'a mis hors de moi. Il n'y a pas d'apparence 
qu'il me vienne d'acheteurs aujourd'hui; rentrons. 
Qui est-ce que j'entends? Est-ce un chaland? 

SCÈNE VIII. 

S.ALED, LES ESCLAVES, UN VIEILLAHO 

Tunc. 

KALED. 

Bov! ce n*est rien. C'est un esclave d'ici près. 

LE VIEILLAED. 

Bonjour , voisin : est-ce lli votre reste ? 
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KALSD. 

Ne m*arrête pas , to ne m'achèteras rien. 

I.E.YIE1LLA11D. 

Je n'achèterai rien ? Oh ! vous allez voir. 

KALEO. 

Que Teut-il dire ? 

DORHAL, à part. 
Je tremhle. 

I.E VIEILLABD* 

Aye^vons bien des femmes? C'est unti £emnie 
qae je veux. 

KALEO. 

Quel gaillard à son âge ! 

LE TlEILLARDr 

Eh ! il ny en a qu'une. 

KALED. 

Encore n*ë8t-elle pas pour toi. 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi donc cela ? 

K A T. E D. 

Je l'ai refosée à de plus riches. 
LE tieillArb. 
Yoiis me la Tendrez. 

KALED. 

Oui , oui. 

DOnHAL. 

Seroit-il possible! quoi! ce misérable* •« 

LE VIEILLARD» 

Combien vaut-elle? 
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K ▲ L C D. 

Quatre cents sequins. 

LE yiEILXARD. 

Quatre cents sequins ? c*est bien cher. 

KALED. 

Ohl dame, c'est une Françoise; cela se vend 
bien , tout le monde m'en demande. 

ILE yJEII<LA&D.< 

Vojons-la. 

KALSD. 

Oh! elle est bien. 

LE VIEILLARD. 

£lle Laisse les yeux. Elle pleure : elle me tou- 
che. C'est pourtant une chrétienne ; cela est sin- 
gulier. Trois cent cinquante.. 

KALED. 

Pas un de moins. 

LE VIEILLABD. 

Les voilà. 

KALEI>« 

Emmenez. 

o o B V A L. 

Arrêtez. . . O ma chère Amélie ! . . . Arrêtez. 

KALED. 

Ne vas-tu pas m'empêcher de vendre? Vraiment 
}t n'aurai pas assez de peine à me défieure de toi ? 
Vous autres François , les maris de ce pays-ci ne 
vous achètent point. Vous êtes toujours à rôder 
autour des sérails , à risquer le tout pour le tout. 



1 
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D O R H A L. 

Vieillard , yons ne paroiMez pas tout-àKiait ia- 
sensible, laissez-YOU9 toucher. Peut-être ayez-YOUS 
une femme , des enfants ? 

LB YIEILLAED* 

Moi ? non. 

DO&HAL. 

Par tout ce que yous ayez de plus cher, ne notis 
séparez pas , c'est ma femme. 

LE YlBItLARD. 

Sa femme ? Cela est fort différent ; mais Yrai« 
menti Kaled , si c'est sa femme , yous me sur&ites. 

DOHBTAL. 

Pour toute grâce , achetez-moi du moins ayec 
elle. 

LE YIEILLARD. 

Hélas ! mon ami , je le Youdroia bien : mais je 
n'ai besoin que d'une femme. 

douhal. 
Je yous serYirai fidèlement. 

LE YIEILLARO. 

Tu me serYiras? Je suis esclaYC. 

KALKD. 

Est-ce que tu leaf écoutes ? 

AVDaé. 

Mes pauYres maîtres ! 

AMÉLIE. 

O mon ami , quel sort ! 



SCÈNE VIII. • 8 



•> 



D O B N AL.. 

Ne Tachetez pas. Quelque homme riche nous 
achètera peut-iêtre ensemble. 

LE VIEILLARD» 

C'est bien ce qui pourroit t'arriver de pis. IJ 
t en feroit le gardien. 

bornAl, à Kaled. 
Ne pouvez-vous différer de quelques jours? 

K A L £ D. 

Diffex'er?'On voit bien que tu n entends rien au 
commerce. Est-ce que je puis ? Je trouve mon pro- 
fit j je le prends. 

noi^NAL. 

O ciel! se peut-il?... Mais que dirois-je pour 
attendrir un pareil homme ? Quel métier ! quelles 
Ames ! trafiquer de ses semblables ! 

kAled. 

Que veut-il donc dire ? Ne vendez -vous pas des 
nègres ? Eh bien ! moi , je vous vends. . . . N'est-ce 
pas la même chose ? Il n'^ a jamais que la diffé- 
rence du blanc au noir. 

LE VIEILLARD. 

En vérité , je n'ai pas le courage. . . • 

KALED. 

Allons, toi, ne vas -tu pas pleurer aussi? Je 
garde ton argent, emmène ta marchandise, si tu 
veuxr II se fait tard. 

AMÉLIE. 

Adieu , mon cher Dornal. 
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AMÉLIl 

le ■ y suTÎTiaî pas. 



J'en mourrai. 

SALED. 

Tant doacement , toi , je t'en piic , ce n'est pas 
là mon compte. 21e Tas-tn pas frire comme FAn- 
gloîs? ^'Repomssamt Dormmi. ) 

Ah dien! &ni-il qne je sois enchaîné!... 

Avnai. 
O ma chcce maitnesse ! 



SCÈNE IX. 

KALED» DORNÀL, ANDRE, VESPACSiOh, 

L'ITALIEN. 

KALED. 

M'es Yoîlà quitte pourtant, le sois hîen heo- 
reox d'avoir on cœar dnr, j'aorois snccombé. Ma 
foi! sans son argent comptant, il ne Tanroit ja- 
mais onmenée , tant je me sentois émo. D&aJ>le , si 
je m'étois attendri , j'anrois perdn quatre cents se- 
qnins. Un , deux. ... il n j en a j^ns qne quatre. 
Oh ! je m'en déferai bien , je m'en déferai bien. 



;i 
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. SCÈNE X. 

KALED, DORNAL, ANDRÉ /L'ESPAGNOL, 
L'ITALIEN, HASSAN. 

HASSAH, à Kaled, 
Eh bien ! voisin , comment va le commerce ? 

K A L E n. 

Fort mal 9 le temps est dur. (A part.) Il faut 
toujours se plaindre. 

hassabt. 

Voilà donc ces pauvres malheureu^^? Je ne puis 
les délivrer tous. J'en suis bien £âché. Tâchons au 
moins de bien placer notre bonne action. C'est un 
devoir que cela, c'est un devoir. (A l'Espagnol, J 
Df. quel pajs es -tu, toi? parle. Tu as l'air bien 
haut. . . . parle donc. . . . 

l'espa^^nol. 

Je suis gentilhomme espagnol. 

BASSAH.. 

Espagnols ! braves gens ; un peu fiers , à ce 
qu'on m'a dit en France. . . . Ton état ? 

l'espagsol. 
Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme. 

HASSAN. 

Gentilhomme, je. ne sais pas<:e que c'est. < 
fais-tu ? 

l'espaghol. 
Rien. 

Tbcâtre. Comédies. l3. o 



as LE UARCBAND DE SMYRNE. 

Tant pia pour toi , mon ami ; tn vas bien t'en- 
auyer. (AKaltJ.)Vov» n'aTeipM fait là une trop 
boQiie empiète. 

Ile Toilà-t-il pai que je luj) encore attrapé? 
Gentilhomme! c'est sans donte comme qui djroit 
baron allemand. C'est ta faate anuj : pour([uoi 
TU-tu dire que tu es gentilhomme i Je ne ponriai 
jamais me défaire de toi. 

HAssAB, A l'Italien. 

Et toi , qni es-tu arec ta jaquecie noire ? Ton 
pays? 

Je suis de Padoue. 



~ me rafler des affaires d'autrut ponr de Tar- 
de faire souvent réussir les plus désespé- 
in du moins de les faire durer dix ans. 
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Bon métier ! Et dis-moi , ren^s-tu ce beau ser< 
▼ice-là à ceux qui ont tort, à ceux qui ont raison, 
indifféremment ? 

L^ITALIEV. 

Sans doute : la justice est pour tout le monde. 

s ASSAn. 

£t on souffre cela à Padoue ? 

L*ITALIEBr. 

Assurément. 

HAssABT, rianU 
Le drôle de pajs que Padoue! Il se passera 
bien de toi , je mlmagine. {A André,) Et toi; qui 
es>tu? 

Airnaé., 
Moins que rien. Je suis un pauyre bomme.. 

HASSAN. 

Tit es pauyre ? Tu ne fais donc rien ? 

ANDRÉ. 

Hélas ! je suis fils d un pajsan , je l'ai été moi- 
même. 

KALED« • 

Bon ! c*est sur ceux-là que je me sauye* 

ANDRÉ. 

Je me suis ensuite attaché au seryice d'un bon 
maître, mais qui est plus malbeureux que moi. 

HASSANj, 

Cela se peut bien. 11 ne sait peut-être pas la- 
bourer la terre. Mais c'est l'habit françois que tu 
as là? 
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Je le suis aussi. 

HASSAN. 

t 

Tu es François ? bonnes gens que les François : 
ils ne haïssent personne. Tu es François, mon 
ami ? il suffît , c'est toi qu'il faut que je délivre. 

Annaé. 

Généreux Musulman , si c'est un François que 
vous voulez délivrer, choisissez quelqu'autve que 
' moi. Je n'ai ni père , ni mère ; ni femme , ni en- 
fants. J ai Khabitude du malheur; ce neit pas'moi 
qui suis le plus à plaindre.. Délivrez mon pauvre 
maître. 

HASSAN. 

Ton' maître? Quest-^e que j'entends! quelle 
générosité! quoi!... Ces François.... Mais est-ce 
qu'ils sont tous comme cela?... Et où est-il, ton 
maître ? 

ANDRÉ, lui montrant Dornal. 

Le voilà, il est abîmé dans sa douleur 

HASSAN. 

Qu'il parle donc! il se cache, il détourne la 
vue, il garde le silence. (^Hassan avance, le consi- 
dère maigre iuL ) Que vois-je ! Est-il possible ? Je ne 
me trompe pas ; c*est lui , c'est lui-même ; c'est 
mon libérateur. (Il l'embrasse avec transporta) 

D o a N A L. 

O bonheur ! 6 rencontre imprévue ! 
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KALED. 

Comme ils s'embrassent! Il l'aime, bon! il le 
paiera* 

BASSAN. 

Je n en reyiens point. Mon ami ! mon bienfait 
tenr! 

XALKD. 

Peste! an ami, un bienfaiteur? cela doit bien 
se vendre , ceia doit bien se vendre. 

HASSAN. 

Mais , dites-moi donc, comment se fait-il?., par 
quel bonheur?. . . Qu est-ce que je dis ? La tête me 
tourne. Quoi ! c'est envers vous-même que je puis 
m acquitter ? J'ai fait vœu de délivrer tous les ans 
un esclave chrétien.. Je venois pour remplir mon 
vœu , et c'est vous. . . . 

DOBNA£., 

O mon ami ! connoissez tout mon malheur. 

HASSAN. 

Du malheur ? il n'j en a plus pour vous. (^Se 
tournant du côté de Kaled.) Kaled^ combien vous 
dois-je pour l'emmener ? 

KALED.. 

Cinq cents sequins. 

HASSAN. 

Cinq cents sequins !.., Kaled , je ne marchande 
point mon ami , tenez. 

DO.ANAL. 

Quelle générosité ! 

8. 
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SCÈNE XI. 

KASSAN, nORHAL. 

Mab cher ami , que ie todi présente > ma 
femme. SmnafToat qne je foii aarié? C'csl à Vous 
qoe ie k doi». Et too» , «tte jenne penoone que 
«mu dcTifx «Un ehncher à Halu ? 

Je l'n perdne. 

Qnedîtcs-von*? 

le l'emmenoû 1 M aneille pon l'cpontcT, eDc ■ 

ité pnie iTec moi. 

Eh biea ! est-ce rAnnénicn qni l'a «elMtéc 7 

DOBBAU 



: pliu tempa ; le b>d>Rre l'a readne. 



^ore. Un esclave de quelle homme 
irrachée de met hra*. 
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ffASSAN. 

' Ab lonallieareux ! cest peut-être pour quelque 
pacha. Est-elle belle ? 

DO UN A t.. 
Si eUe est belle! 

SCÈNE XII. 

EASSAN^ DORNAt, ZÂïi)E. 

ZAÏDE. 

MoBT ami, TOUS me laissez bien long-temps 
seule. Et votre esclave chrétien ? 

HASSAV. 

Mon esclayer? c est mon ami , c'est mon libéra- 
teur que je vous présente. J « eu le bonheur de 
le délivrer à mon tour. 

2AiOE« 

(Étranger, je vous dois le bonheur de ma vie. 

SCÈNE XIII. 

HAS&AN, DORNAL, ZAIDE, FATMË. 

FATMÉ. 

Est-il temps? ferai-je entrer? 

ZAiOE. 

Oui, tu peux...» 
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SCÈNE XIV. 
ZAÎDE, Hassan; dornal. 

QuEt e*t ce njiliic ? 

Mon uni , toiu n'aTO untAt lotipfaDiiM d« 
jaloDsie ; je Taîi vodi pTOD*er ma eonfimce. Je me 
inii serrie de toi bienfuU poni acheter nae ei- 
cUve ctuétiennei je venoii vous la présenter, aCa 
qa elle tint sa liberté ie toi mains. 

SCÈNE XV. 

•HASSAN, ZAÏDE, DORNAL, FATHS, 
VNE ESCLAVE cBaitiEsm, trflu en «■- 
jafaaae, avec ub voile lur la Uit. 



9 A B l'approche et levé le Voile. 
it toucluDte et belle! 



élie! ciel! (îlvole dans les brtu.) 

AMiLtE, arec joie. 
: TOit-je? Hon cher Dornal! 
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bérateun (Il saute au coude Hassan y et veut ensuite 
embrasser Zalde, qui recule avec modestie. ) 

II AS s AU, à Dornal, 
Embrassez , embrassez , il est honnête « ce trans- 
port-là. (A Zaïde, qui demeure confuse.) Ma chère 
amie , c'est la coutume de France. 

AMÉLIE, h Zaïde. 
Madame, je vous dois tout. Que ne puis-je vous 
donner ma vie! 

ZAÎDE. 

C'est à moi de vous rendre grâce. Vous ne me 
devez que votre liberté , et je dois à votre époux la 
liberté du mien. 

A M é L I c« 

Quoi! c'est lui... « 

HASSAS. 

Oh ! cela est incroyable. A' propos , vous n'êtes 
point mariés ? 

DORITAIm 

Vraiment, non; nous ne le serons qu'à notre r& 
tour. Unt de ses tantes nous accompagnoit , elle 
est morte dans la traversée. 

HASSAN. 

Vite , vite , un cadi , un cadi. . . Ah ! mais à- pi'o- 
po's, on ne peut pas j c'est cet habit qui me trompe. 

D o n N A L. 

Ma chère petite musulmane , quand serons-nous 
en terre chrétienne ? Ah ! mon dieu , nos pauvres 
compagnons d'infortunes ! 
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HASSâV. 

Si j 'étais assez riche. . . Mais , après tout , l'homme 
de loi, et cet autre, cela ne doit pas coûter cher, 
n'est-ce pas ? 

dorkal. 

Ah! mon dieu, non : nous les aurons a hon 
npiarché. 

FATMÉ. 

Âh! c'est bien vrai. Je viens de rencontrer l'Ar- 
ménien; tout ce qu'il demande, c'est de les vendre 
au prix coûtant. 

DOANAXi. 

D'ailleurs, moi, je suis fiche, et je prétends 
bie9.»r.« 

HA8SAV. 

Allons, «délivrons-les. {A Fatmé,) Va les cher- 
cher, qu'ils partagent notre joie,(^u'ils soient heu- 
reux, et qu'ils nous pardonnent de porter un doli- 
man , au lieu d'un justaucorps. 

(Fatmé amène l'Arménien, suivi des esclaves qui 
ont paru dans ta pièce, et de ceux dont il y est parlé. 
Ils forment un ballet et témoignent leur* reconnôis* 
sance à Zaide , à Hassan et à DornaL ) 
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o 

LE 

BOURRU BIENFAISANT, 

COMÉDIE, 

PARjGQLDONl, 

Représentée, pour la première fois, le 4 norembre 

1771. 
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NOTICE 

SUR GOLDONI. 



Charles Goldoni naquit à Venise en 1707. 
Il se sentit de bonne heure un penchant décide 
pour le théâtre^ et composa une comédie dès 
Page de huit ans. Ses parents le placèrent d'a- 
bord chez le procureur, et le firent recevoir 
avocat; mais à peine eut-il plaidé^sa première 
cause , qu'il quitta le barreau et se mit à voyager. 
Nous n'entreprendrons pas de ie suivre dans le 
cours de ses aventures, dont il a donné une rela- 
tion fort amusante en trois volumes iu-8®. Nous 
nous bornerojis à dire qu'il fut le réformateur 
du théâtre en Italie , où il donna plus de cent 
cinquante pièces qui , pour la plupart , ont ob- 
tenu un grand succès, et dont plusieurs ont été 
imitées sur la scène françoise. Nous ne pouvons 
cependant nous dispenser de rapporter, pour 
preuve de l'extrême facilité de cet auteur, qu'é- 
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tant lié avec une troupe de comédiens à Venise, 
il fit annoncer à la fin de Tannée 1749? ?ue, 
dans le cours de la suivante, il seroit donne 
seize pièces nouvelles du sieur Goldoni soas 
des titres qui furent indiqués. Cet engagement 
extraordinaire fut rempli avec exactitude ^ et 
presque toutes ces pièces réussirent. 

Goldoni vint en France en 1 761 , et ne put 
résister au désir de travailler pour le théâtre 
François. Il 7 fit jouer le Bourru rienfaisant. 
Cette comédie parut, pour la première fois, le 
4 novembre 1 77 1 , et eut treize représentations. 
On la donne souvent encore, et elle fait toujours 
plaisir. 

L'accueil que l'auteur italien avoft reçu 4 
Paris, le détermina à s'y fixer. L'agrément de 
son esprit y son extrême gaieté, et l'aimaBle 
franckise, qui étoit 1^ base de son caractère, le 
faisoient désirer partout. II devint aveugle sur 
la fin de ses jours, et venoit d'obtenir une pen* 
sien du gouvernement, lorsqu'il mourut en 
1792 7 âgé de quatre-vingt-cinq ans. 



PERSONNAGES. 

Monsieur Gé]io9T£. 

MoRsiEun Dalancour, neveu de M. Gérontc* 

DottVAL, ami.de M. Géronte. 

Valère, amoureux d'Angélîque« 

Picard, laquais de M. Géronte» 

Un laquais de M. Dalancour. 

Madame Daxabcour.. 

Angélique, sœur de M. Dalancour. 

Marthon, gouyernante de M* Gévonte. 



La scène se passe dans un salon chez MM. Gêrontt 
et Dalancour. Il y a trois portes, dont Tun^ 
introduit dans l'appartement de M Géronte j 
l'autre, vis-à-vis, dans celui de M. Dalancour; 
et la troisième , dans le fond , sert d'entrée et dq 
lortie à tout le monde. 11 j aura des chaisei. 
d^f fauteuils , et une table avec un échiquier^ 
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BOURRU BIENFAISANT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MAHTHON, ANGÉLIQUE, VALÈRE. 

augélxqvs. 

Li AI9SEZ-M0I, Valère, je vous en prie. Je craint 
pour moi , je crains pour vous. Ah! si nous étions 
surpris. . . , 

YALiaE, 
Ma chère Angélique ! . . , 

MABTHOU. 

Partez , monsieur, 

valLae, à Martkon» 
De grâce, un instant; si je pouvois m'assurerc- 

MAaTBON» 

De quoi ? 

De son amour, de sa constano*..»» 

9 
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AVGÉI.IQUE. 

▲h! Valcre , ponrrici-voiis en douter? 

MARTHOV. 

Allez, allcx, monwcur ,' elle ne vous aime qne 
trop. 

YALksE. 

C'est le boohear de ma vie. . 

MAftTHOH. 

Partez yite. Si mon maître arriyoît. . .. 

AHGÉLiQUE, à Morthon. 
Il ne sort jamais si matin. 

MA&THOir. 

Cela est vrai. Mais dans ce salon (vous le savez 
bien ) , il s j promène , il s'j amuse. Voilà-i-il pas 
ses échecs? 11 y joue très souvent. Oh! vous ne 
coanoissez pas M. Géronte. 

vALàaE. 

Pardonnez-moi; c'est l'oncle d'Angélique, je le 
sais ; mon père étoit son ami ; mais je ne lui ai ja- 
mais parlé. 

HAUT Aon. 

C'est un homme , monsieur , comme il n'j en a 
point; il est foncièrement bon, généreux; mais il 
est fort brusque et très difficile. 

AnfréLIQUE. 

Oui : il me dit qu'il m'aime , et je le croîs ; ce- 
pendant toutes les fois qu'il me parle , il me fait 
trembler. 



\J 
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y A L I: R E , à Angélique. 
Mais qu avei^Tous à craindre ? Vou« n'avc» ni 
pore ni mère : votre frère doit disposer de vous ; il 
est mon ami , je lui parlerai. 

M An THON. 

Ehî oui, fiez-vous à M. Dalancourl 

VALÏTi^^ à Martfion. 
Quoi ! pourroit-il me la refuser 2 

MARTBOV. 

Ma foi , je crois que oui. 
Comment ? 

MARTHOOr. 

Écoutez en quatre mots, (A Angétlqut.) Mon 
neveu, le nouveau clerc du procureur de monsieur 
Totre frère, m'a appris ce que je vais vous dire. 
Comme il n^ a que quinze jours qu'il y est entré , 
il ne me l'a dit que ce matin ; mais c'est sous le 
plus grand secret qu'il me l'a confié : ne me ven- 
dez pas , au moins» 

VA Le RE» 

Ne craignez rien. 

Vous me connoissez. 
M ARTH ow , adressant la parole àVatère , à demirvoix, 
et toujours regardant aune coulisses. 

M. Dalancour est un homme ruiné , abimé ; il a 
mangé tout son bien , et peut-être celui de sa sœur; 
il est perdu de dettes; Angéilique lui pèse sur les 
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bras, et, paur s'en débarrasser, il youdroit la 
mettre dans un couvent» 

Dieu ! que me dites-vous Ik ? 

VALknE. 

Comment ! est-il possible ? Je le connois depuii 
long-temps ; D.tlancour m'a toujours paru un gar- 
çon sage , honnête , vif , emporté même c^uelijue- 
fois-, mais... 

MAnTHOH, 

Vif ! oh ! très vif, presqu'autant que son oncle; 
mais il n'a pas les mêmes sentimenti; il s'en faut 
de beaucoup. 



VALÈRE. 



Tout le monde l'estîmoit , le chérissoit. Son 
père étoit très content de lui. 

mauthon. 
Eh! monsieur, depuis qu'il est marié, ce n'est 
plus le même. 

vALinE. 
Se pourroit-il que madame Dalancour ? . . , 

M AnTHON. 

Oui , c'est elle , à ce qu'on dit , qui a causé ce 
beau changement. M, Géronte ne s'est brouillé 
avec son neveu que par la sotte complaisance qu'il 

a pour sa femme ; et je n'en sais rien ; mais je 

parierois que c'est elle qui a imaginé le projet du 
couvent.. 

ANOÉLiQUE, àMartkon, 

Qu'entends-je ? ma belle-sœur , que je crojois 
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si raisonnable , qui me màrquoit tant d*amitié ! je 
ne l'aurois jan^ais pensé». 

G*est le. caractère le plus doux. ... 

H ART H ON. 

C est précisément cela qui a séduit son mari. 

VALÈRE. > 

Je la connois , et je ne peux pas le croire.. 

MARTHON. 

Vous VOUS moquez , je crois. Est-il de femme 
plus recherchée dans sa parure ? y a-t-il des modes 
qu'elle ne saisisse d'abord ? y a-t-il des bals y dei 
ipectacles où elle n'aille pas la première ? 

VALlSRE.v 

Jffais son mari est toujours areic elle, 

ANGÉLIQUE. 

Oui , mon frère ne la quitte pas« 

MARTHON. 

Eh bien f ils sont fous tous deux, et ils se ml^ 
•ent ensemble» 

VALàRE* 

Cela est inconceyable. 

MARTHON. 

Allons, allons, monsieur, vous voilà instruit 
de ce que vous vouliez savoir; sortez vite, et n'exr 
posez pas mademoiselle à se perdre dans lesprif 
de son oncle, qui est le seul qui puisse lui lairt 
/du bien. 
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M. GÉmosTE, fort et avec vivacUém 
Picard I Picard! 

M AKTHOV, fort et en colère» 
Picard! Picard! 

SCÈNE V. 

M. GÉROrfTE, PICARD, MARTHON. 

VI GARD y à Marthon. 
Me -voilà , me yoilà. 

MARTH09, à Picard , avec hameur. 
Votre maître. . . . 

PICARD, à M. Gérottte. 
Monsieur. . . . 

M. GÉROHTE, à Picard. 
Va chez mon ami Dorval; dis-lm que je l'at- 
tends pour jouer une partie d'échecs. 

PICARD. 

Oui, monsieur ; mais — 

M. GÉRONT^. 

Quoi ? 

PICARD. 

J'ai une commission. 

M. géroute^ 
Quoi donc ? 

PICARD. 

Monsieur votre neveu. . . . 

u. GéR05TE, vivement^ 
Ya-t-en chez Dorval. 



L 
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PIC ABD. 

Il voudroit yous 'parler. . . . 

M. aÉBONTE. 

Va donc , coquin. 

PICARD.. 

Quel homme ! 



(Il sort J 



SCÈNE VI. 

M. GÉRONTE, MARTHON. 

M. GÉRONTE, s*approchanl de la table. 
Le fat! le misérable! Non, Je ne yeux pas le 
yoir ; je ne yeux pas qu'il yienne altérer ma traiv 
quillîté. 

MARTHON, à part. 
Le yoilà maintenant dans le chagiûn : il ixj 
manquoit que cela., 

M. GÉRONTE, assis. 

Le coup d'hier! 0)x\ ce coup d'hier! Comment 
ai-je pu être mat ayec un jeu si bien disposé? 
Voyons un peu. Je n'ai pas dormi de la nuit. 

(1/ examine le jeu.) 

MARTHON. 

Monsieur , pourroit-on yous parler ? 

M. GÉRONTE. 

Non. 

MARTHON. 

Non ? Cependant j'aurois quelque chose d'inté* 
ressaut.... 

Tltéâtro. ComédÎM. l3« IO 



tio tE BOURRU BIENFAISAjPfT^ 

M. céBOHTE. 

Eh bien ! qii*as-tii à me dire ? Dépéche-toî. 

M AMTBO V. 

Votre nièce yondroit tous parler. 

M. GÉBOHTE. 

Je n'ai pas le temps. 

MAATHOa. 

Bon!... C'est donc quelque chose de bien sé- 
rieux que vous faites là ? 

M. GÉROHTE. 

Oui , cela est très sérieux. Je ne m'amuse guère; 
mais , quand je m'amuse , je n'aime pas qu'on 
Tienne me rompre la tête , entends-tu ? 

MABTHOir. 

Cette pauvre fille ! . • . 

M. GÉaOVTE. 

Que lui est-il arrivé ? 

MAnTH ov. 
On vent la mettre dans un couvent. 
M. GÉnOHTE, se levant. 
Dans un couvent ! Mettre ma nièce au couvent j 
Disposer de ma nièce sans ma participation , sans 
mon consentement ! 

mauthok. 
Vous savez les dérangements de M. Dalancour? 

M. GÉltONTE. 

Je n'entre point dans les désordres de mon ne- 
veu , ni dans les folies de sa femme. 11 a son bien ; 
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qu'il le mange , qu'il se ruine , tant pis pour lui ; 
mais , pour ma nièce , je sms le chef de la famille , 
|e suis le maître , c'est à moi à lui donner un état. 

M ART H ON. 

■ -^ 

Tant mieux pour elle , monsieur ; tant mieux. 
Je suis enchantée de vous voir prendre feu pour 
les intérêts de cette chère enfant. 

M. GÉROBTE. 

où est-€lle ? 

M A R T B O a. 

Elle est tout près d'ici, monsieur; elle attend 
le momeut. . . « 

M. GÉROSTE. 

Qu'elle vienne- 

MARTHOSr. 

Oui , elle le désire très fort; mais....» 

M. GEROBTB» 

Quoi ? 

MARTHÛn, 

Elle est timide. . . . 

M. OÉRÛNTC' 

Eh bien ? 

HARTHOV. 

Si VOUS lui parlez. ... 

M. G JÊ ROUTE, vivement», 
Il faut bien que je lui parle. 

M ARTHON. 

Oui ; mais ce ton de voix. ... 
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Mon tpn ne fait de mal à personne. Qu elle 
vienne , et qu'elle s'en rapporte à mon cœur et 
non pas à ma Toix. 

MARTHOV. 

Cela est vrai, monsieur; je vous connois; je 
«ais que vous êtes bon, humain, charitable : mais, 
je vous ep prie, ménagez cette pauvre enfant, 
parlezr-lui avec un peu de douceur. 

M. GÉRONTE.^ 

Oui , je lui parlerai avec douceur. 

MARTHON.. 

a Me le promette^vous ? 

M. GÉR05TZ. 

Je te le promets. 

MARTBOir. 

Jie l'oubliez pas. 

(1/ commence à t'impatientent) 

MARTHOtr. 

Surtout , n^allez pas vous impatiente?» 

M. otROSTE, vivement 
I^on', te dis- je. 

M ART H on, à part, en s'en aliaat» 
Je tremble pour Angélique. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VIL 

M. GÉRONTE, seul. 

£ll£ a raison. Je me laisse emporter quelque- 
fois par ma vivacité ; ma petite nièce mérite qu'on 
la traite arec douceur. 

SCÈNE VIIL 

M. GÉRONTE, ANGÉLIQUE, se tenatd à quelque 

distance. 

H. GénOSTE. 

Approchez. 
ABGÉLiQUE , ttvec tittUdiié ^ ne frisant qu'un pas. 
Monsieur.... ^ 

M. GÉ n o RTE, tfii peu vivement. 
Comment voulez- vous que je vou» entende , si 
TOUS êtes à une lieue de moi ? 

ANGÉLIQUE s'uvance en tremblant* 
Excusez , monsieur. 

M . G é I. o 5 T E , at^ec douceur» 
Qu'avez-Tous à me dire ? 

ANGÉLIQUE. 

Marthon ne tous a*t-e]le pas dit qtielque 
chose ? 

M. GÉROKTE, commençant avec tranquillité et 
s'éehauffant peu à peu. 

Oui; elle m'a parlé de vous; elle m'a parlé de 
votre frère, de cet insenfé, de cet extravagant, 

10. 
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qui se laisse mener par une femme imprudente , 
qui s'est ruiné , qui s'est perdu , et qui me manque 
encore de respect! (An^élicfue veut s'en aller.) Où 
allez-YOus ? 

AsoiLiQUE, en trembianl. 
Monsieur, vous êtes en colère..... 

M. GénOHTE. 

Qu'est-ce que cela vous fait? Si je me mets en 
colère contre un sot^ ce n'est pas contre tous. 
Approchez, parlez, et n'ajez pas peur de ma co- 
lère 

ANGÉLIQUE. 

Mon cher oncle , je ne saurois yous parler, si je 
ne vous vois, tranquille. 

M. GÉRONTE,0 part. 

Quel martyre ! {A Angélique, en se contraigaani,) 
Me Yoilà tranquille. Paviez. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur. . . . Marthon vous aura dit. . . . 

M.. GÉnOSTE. 

Je ne prends pas garde à ce que m'a dit Mar^ 
thon , c'est de vous que je le veux s;îv.>ir.. 
ABGÉLiQUE, at^ec timidité. 
Mon frère. ... 

M. oinoSTE, la contrefaàanK 
Votre frère. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Youdroit me mettre dans un couvent. 

M. GÉRONTE. 

£h bien ! aimez-vous le couvent ? 
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AVCÉLIQUE. 

Maïs, monsieur..... 

M. GÉHONTE, v'ivemenU 
Parlez donc. 

AN&ÉLIQITE. 

Ce n'est pas à moi à me décider. 

M. GÉBONTE^ ciicore plus vivement» 
Je ne dis pas que vous vous décidiez ; mats yt 
reux savoir quel est votre penchant. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, vous me faites trembler. 
M^ GiRO^TE, à part. 

J^enrage ' ( En se contraignant. ) Approchez , je 
TOUS comprends; vous n'aimez donc pas le cou- 
vent? 

ASTGl^Lf QUE. 

Non , monsieur. 

M. G É R O N T E.. 

Quel est lëtat que vous aimei-iez davantage ? 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur.... 

M. GÉRONTE, un peu vivement. 
Ne craignez rien , je suis tranquille , parlez-moi 
libreflaent. 

ANGÉLIQUE, à part» 
Ah! que n*ai-je le couraçe?... 

M. GÉ OHTE. 

Venez ici. Voudriez-^ ous vous marier ? 
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AZVGÉLIQUE» 

Monsieur.... 

Bf. GÉnoNTE, vivement 
. Oui , ou non ? 

ASGÉLIQUE. 

Si vous vouliez. . . . 

M. GÉnoBTE, vivement. 
Oui , ou non ? 

ANGÉLI^UEtc 

Mais, oui. 

M. GÉnoNTE, encore plus vivement. 
Oui ? Vous voulez vous marier, perdre la liberté, 
la tranquillité ? Eh bien 1 tant pis pour vous ; oui > 
je vous marierai. 

ANGÉLIQUE, à part. 
Qu'il est charmant , avec sa colère ! 

M. GÉROSTE, brusquement, 
Avez-vous quelque inclination ? 
augélique, à part. 
Si i'osois lui parler de Valère ! 

M. GÉA09TE, vivement. 
Quoi! auriez-vous quelque amant? 

ANGÉLIQUE, fl part. 

Ce n'est pas le moment ; je lui ferai parler par 
sa gouvernant . 

M. GÉRONTE, %ou]our5 avec vivacité. 

Allons, finissons. La maison où vous êtes, les 
personnes avec lesquelles vous vivez, vous au- 
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roient-clles fourni l'occasion de vous attacher à 
quelqu'un? Je veux savoir la vérité; oui , je vous 
ferai du bien ; mais à condition que vous le méri* 
tiez ; entendez-vous ? 

ANGÉLIQUE, en trembianU 
Oui , monsieur. 

M. 6 é B o V T £ , avec le même ton. 
Parlez-moi nettement, franchement; avex-vout 
quelque inclination ? 

A N G £ L I Q u E , en hésitant et tremblant* 
Mais... non, monsieur, je n'en ai aucune. 

M. GÉnORTE. 

Tant mieux. Je penserai à vous trouver un 
mari. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Dieu! je ne voudrois pas ( il i)f . Gf ronle» } 

Monsieur.... 

V. 6ÉnOffTS. 

Quoi? 

AVGÉLIQUEf 

Vous connoissez ma timidité, 

M. GÉR0 5TE. 

Oui , oui , votre timidité. Je connoîs les femme»: 
vous êtes à présent une colombe ; quand vous se* 
rez mariée y vous deviendrez un dragon. 

ANGÉLIQUE. 

fiélas ! mon oncle , puisque vous êtes si bon. . »« 

M. gkhonte* 
Pas trop. 
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AHOÉLIQUE. 

Permettcav^moi de tous dire. . . 

M. G i R o N T E , e/i s' approchant de la iabU* 
Mais Dorval ne vient pas. 

ANGE LIQUE. 

Êcoiitez-moi , mon cher oncle. . . 

M. gehonte, occupé à soa échiquierm 
Laissez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Un seul mot.... 

M. QÉnos TE f fort vivement^ 
Tout est dit. 

ANGÉLIQUE, à part , en s'en allante 
Ciel ! me voilà plus malheureurse que jamais ; 
que vais-je devenir? £h! ma chère Marthon nt 
m'abandonnera pas. 

SCÈNE IX. 

M. G£R0NT£,5ett/. 

C'est une bonne fille; je suis bien aise de lut 
faire du bien. Si même elle avoit eu quelque incli« 
uation, j'aurois tâché de la contenter; mais e]I« 
n'en a point. Je verrai... je chercherai... Mais que 
diantre fait ce Dorval , qui ne vient pas ? Je meurs 
d'envie d'essayer une seconde fois ce maudit coup 
qui m'a fait perdre la partie. C'étoit sûr , je devois 
gagner. Il falloit que j'eusse perdu la tète. Yoyoni 
un peu... Voilà l'arrangement de mes pièces; vcilà 
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celai de Doryal« J^ pousse le roi à la case de sa 
tour» Dorval place son fou à la seconde case de 
son roi. Moi... échec; oui, et je prends le pion. 
Dorval... a-t-il pris mon fou, Dorsal ^ Oui, il a 
pris mon fou , et moi... double échec avec le cava^ 
lier. Parbleu ! Dorval a perdu sa dame. Il joue.son 
roi ; je prends sa dame. Ce coquin , avec son roi , a 
pris mon cavalier. Mais tant pis pour lui ; le voilà 
dans mes filets } le voilà engagé avec son roi. Voilà 
ma dame ; oui , la voilà ; échec et mat; c'est clair : 
échec et mat, cela est gagné... Ah! si Dorval ve- 
noit, je lui ferois voir. (Il appelle.) Picard I 

SCÈNE X. 

M. GÉRONTE, M. DALANCOUR. 

H. DALABCOUR, à part, et d*un air très embar- 
rassé» 
Mon oncle est tout seul , s*il vouloit m écouter. 

M. GÉ n o N X £ , sans voir Dalancour, 
J'arrangerai le jeu comme il étoit. (Il appelle 
plus fort* ) Picard î 

M. DALANCOUB. 

Monsieur... 

« 

M. GÉRONTE, saiis se détourner , croyant parler à 

Picard. 
Eh bien ! as-tn trouvé Dorval ? 
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SCÈNE XI. 

M. GÉRONTE, DORVAL', M. DALANCOUR. 

POAYAL, qui entre par ta porte du milieu , à mon- 
sieur Géronte. 
Me Yoilà , mon ami. 

M. DALAscbuB, d'utt air résolu- 
Mon oncle... 

(M. Géronte se retournant, aperçoit Dalaneour, 
se lève brusquement, renverse la chaise , s'en va $atts 
rien dire « et sort par la porte du milieu, ) 

SCÈNE XII. 

M. DALANCOUR, DORVAL. 

n o n y A L y en souriant. 
Qu'est-ce que cela signifie? 

M. DALAHCOUB, viVemenf. 
Cela est affreux ; c'est moi à qui il en veut. 

DORT AL, toujours du même ton. 
Je reconnois bien là mon ami Géronte. 

M. DALAHCOUa« 

J'«n sais fâché pour vous. 

i 

DO&VAI.. 

Vraiment ! je suis arrivé dans un mauvais mo- 
ment.. 

M. BALANCOnn. 

Pardonnez, sa Tiyacité. 



1 
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DO AVAL, souriant. 
Oh! je le gronderai. 

M. DALAVCOITR. 

Ah ! mon cher ami , il n'y a que TO05 <jai puis- 
siez me rendre service auprès de lui. 

DO B y AL. 

Je le Youdrois bien de tout mon cœur; mais.-... 

M. DALAHCOUK. 

Je conviens que, sur les apparences , mon oncle 
a des reproches a me faire ; mais, s'il pouvoir lire 
au fond de mon cœur , il me rendroit toute sa ten> 
dresse , et je suis sûr qu'il ne s en repentiroit pas. 

DOnVAL. 

Oui , je vous connois ; je crois qu'on pourroit 
tout espérer de vous ; mais madame Dalancour — 
M. DALANCOUR, utt peu Vivement. 

Ma femme , monsieur? Ah! vous ne la connois^ 
sez pas ; tout le monde se trompe sur son compte , 
et mon oncle le premier. Il faut que je liii rende 
justice , et que je vous découvre la vérité x elle ne 
sait rien de tous les malheurs dont je suis accaLlé ; 
elle m'a cru plus riche que je n'étois ; je lui ai tou- 
jours caché mon état. Je l'aime; nous nous som- 
mes mariés fort jeunes : je ne lui ai jamais donué 
le temps de rien demander, de rien désirer; j al- 
lois toujours au-devant de tout ce qui pouvoit lui 
faire plaisir .: c'est de cette manière que je me suis 
ruiné. 

Théâtre, Comédies* 1 3. II 
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CoBtenter nue £niime ! préyenir ses désics ! La 
besogne n'est pas petite. 

M. DALAVCOVm. 

Je suis sûr qne, si' elle ayoit sn mon état, elle 
eût été la première à me retenir sar les dépenses 
qne ja^ £iites ponr elle. 

DOUTAI.. 

Cependant elle ^e les a pas empêchées. 

M. SALASCOUm. 

ff99 y parée qu'elle ne s'en dontoit pas. 

DO B y A L , en rÛMl. 
Mon panyre «ni ! 

M» vAisA^vcoVRfd'jun air fiché. 
Quoi? 

D-oayAL, îottjofLrs en riant' 
Je T9vts plains. 

V. DALAifcoira, -vit^eifient» 
YoBS moqnerieK-yous de moi ? 

. D o n y A L , toujours en sourianU 
Point du tont. Mais... tôt» aimez prodigieuse- 
ment Totre femme. 

M. DALAHCOVR, encore pttu vivement. 
Oui , je l'aime , je l'ai toujours aimée , et je l'ai- 
merai toute ma vie : je la connois ; je coimois 
toute l'étendue de son mérite , et je ne sonfirirai 
jamais qu'on lui donne des torts qu'elle n a pas.. 
DORVAi, sérieutement. 
Doucement , mon ami , doucement ; modères 
cette vivacité de famille. 
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M. DALANCOUB, toujours Vivement, 
Je TOUS demandé mille pardons;; je seroîs au 
dcwspok de vous avoir déplu ; mais quand il s'a^ 
gît de ma felnme^. . 

D o n TA t. 
Allons , allons , n'en parlons plus; 

M. DALAKCÔUR. 

Biais je voudrôis que tous, en fussieï con- 
Taincu. 

D o R V A L ,, froidement 
Oui , je lé suis. 

M. D A L A N c o u R , vhement. 
Nota , vous ne l'éfes pas. 

DORVAL, a/1 peu plus vivetnenU 
Pàrdonnez-moi , vouç dis-je. 

M. DAJ.AV^COVR. 

AHon»^, je vous croiâ>, j'en sui^davi. Ahl mo» 
cher ami, parlez à mon oncle pour nioi. 

DoavAL, 
/e lui .pilerai. 

M. DAtAircouii. 
Que je vous aurai dobligations ! 

D OR V Ai- 
Mai s , encore , il faudra bien lui dire quelques 
raisons^ Comment avez-vous fait potir vom nÛBei' 
en si peu de temps ? Il n'y a que quatre ans que 
vôtre père est mort ; il vous à laissé un bien consi-^ 
dérable , et on dit que vous avez tout dissipé ? 
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M. DALAnCOUR. 

Si TOUS saviez tous les mallieurs qui me soni 
arrivés I J'ai vu que mes affaires alloient se déran- 
ger, j'ai voulu ^ remédier, et le remède a été en- 
core pire que le mal. J'ai écouté des projets ; j'ai 
entrepris des affaires ; j'ai engagé mon bien ^ et j'ai 
tout perdu. 

DOEYAL. 

Et voilà le mal. Des projets nouveaux! ils en 
ont ruiné bien d'autres. 

M. DAliAHCOUIU 

Et moi sans retour. 

D O R V A L. 

Vous avez très mal fait , mon cher ami ; d'au- 
tant plus que vous avez une sœur. 

M. dalÀncour. 
Oui , et il faudroit penser à lui donner un état. 

no uval. 
Chaque jour, elle embellit. Madame Dalancour 
voit beaucoup de monde cbez elle ; et la jeunesse , 
mon cher ami,... quelquefois.... vous devez m'en- 
tend rc ^ 

M. nALAvcovn. 
C'est pour cela , qu'en attendant que j'ai« 
trouvé quelque expédient, j'ai formé le projet d« 
la mettre dans un couvent. 

DOV.YAL, 

La mettre au couvent; cela est bon : mais en 
avcz-vous parlé à votre oqcle ? 
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M. DALAHCOUR. 

Kon ; il ne veut pas m écouter : mais tous lui 
parlerez pour moi , tous lui parlerez pour Angé- 
lique; il TOUS estime, il vous aime, il tous écoute, 
il a de la confiance en vous , il ne vous refusera 
pas. 

DORYAL. 

Je n'en sais rien. 

ai. DALAifconii, vivement. 
Oh! j*en suis sûr; yoyez-ie, je vous en prici 
tout à rheure. 

DOnVAL. 

Je le yeux bien. Mais où est-il maintenant 7 

M. DALAHCOUR. 

Je Tais le savoir. Yojens , holà , quelç[u*anl 

SCÈNE XI IL 

PICARD,^M. DALANGOUR, DORTAL. 

PICARD, à M. Daiancour, 
Mossicua. 

M. DALAIIC0UR,A Ticàfd^ 
Mon oncle est-il sorti ? 

PICARD. 

Non , monsieur ; il est descendu dan» le jardin. 

M. DALARlCOCR. 

Dans le jardin ! à l'heure qu'il est? 

PICARD. 

Cela est égal , monsieur : quand il a de l'hu- 
meur, il se pr<HBiène , il ya preudre l'air; 

1 1. 
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oncle: il frst 
, il fut 1 al- 



Xaîs , s'il alloît sortir, sll ne icmontoit pas? 

riCAMB, m l^orvmi. 
PardonneE->moî , ■MiBsienr, il ne taidem p*s k 
lemooter. ie sais mmmr il est : on demi-quart 
d'hcore loi sufit. D^ailleors, monsieur, il sera bien 
aise de vons trouTer ici. 

■. nA&Ascova, mvemtemi. 
Sh bien! mon cher ami , paswB dans son appar- 
tement; faites-moi le plaisir de l'attendre. 

DOmTAl. 

Je le Teox bien. Je sens combien votre situation 
est cruelle , il &ut j remédier ; je lui parlerai poar 
vous ; mais à condition. . . . 

H. OALAVcoua, vivement. 
Je yoos donne ma parole d'honneur. 

dokyal. 
Gela suffit. 
(il entre dans fapparlememt de H. Gcrt als*^ 
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SCÈNE XIV. 

FIGARO, M. DAXAM€OUK. 

M. DAl'AlfCOUB». 

Tu n'as pas dit à mon oncl^ ce qtip je t*ayoi| 
chargé de lui djre ? 

PICABD. 

Pardoanez-moi , monsieBr, je lui ai dit ; maif 
il m'a ienvoyé à son ordinaire. 

>«4t. DALÀMCOUR* 

J en si;is fâché. Avertis-moi des bons moments 
où je pourrai lui parler; un jour je te récompen-» 
serai bien. 

PICAAD. 

Je You» suis bien obligé , monsieur ; mai» , Dieti 
merci , je n'ai besoin de rien» 

M. DALAacOUR. 

Tu es donc riche ? 

PICARD. 

Je ne suis pas riche ; mais j'ai un m^tre qui ne 
me laisse manc[uer de rien% J'ai ^une fen^ne , j'ai 
quatre enfants ; je deyrois être dans l'embarras ; 
mais mon maître est si bon : je les nourris sans 
peine ^ et on ne connoit pas ches noi la misère. 

(Jlsorl.) 
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SCÈNE XV. 

M. DALANCOUR; seul 

Ah ! le digne homme que mon oncle ! Si Ôonral 
gagnoit quelque chose sur son esprit ! Si je pou- 
vois me flatter d'un secours proportionné à mon 
besoin ! «... Si je pouyois cacher à ma 'femme ! . . . . 
Ah ! pourquoi l'ai-je trompée ? Pourquoi me suis* 
je trompé moi-même ? Mon oncle ne revient pas. 
Tous les moments sont précieux pour moi ; allons, 
en attendant , chez mon procureur. . . . Que jj vaii 
avee peine ! Il me flatte , il est vrai , que , malgré 
la sentence, il trouvera le moyen de gagner dn 
temps : mais la chicane est odieuse ;resprit souiEre^ 
et l'honneur est compromis. Malheur à ceux qui 
ont besoin de tous ces honteux détours ! 

(li veut s'en atler.). 

SCÈNE XVI. 

M. BACANGOUR, MADAME DALAN€OUR. 

M.. 0ALASC01TR, apercevant ta femnCs^ 
Vo 1 c I ma feiune . 

KADAME DALAVCOVB. 

Ah, ah! vous voilà, mon ami? Je vous chei- 
chois partout. 

M, DAlAVCOUR. 

J*alloiisortiri.... 
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MADAME DàLAlfCOUn. 

Je yien^ de rencantrer ce bourru... il grondoit, 
il grondait ! 

M. DALAHC0T7R. 

£st<ce de mon oncle que tous parlez ? 

MADAME DALANCOUn. 

- Oui. J'ai TU un rajon de soleil ; j'ai été me pro- 
mener dans le jardin , et je l'ai rencontré : il pes- 
teit, il parloit tout seul et tout hKut; mais tout 
Kaut.... Dites-moi une chose....' n'y a-t-il pas chez 
lui quelque domestique de marié ? 

■M. DAlARCOUa. 

Oui. 

MADAME DALAirCOnH. 

Assurément , il faut que cela soit : il disoit du 
mal du mari et de la femme ^ mais du mal!... Je 
TOUS en réponds. 

M. DALAHCOun, à part. 

Je me doute bien de qui il parloit. 

MADAME DALAHCOUB. 

C'est un homme bien insupportable. 

M. DALAHCO.UB. 

Cependant il faudroit aToir quelques égards 
pour lui. y 

MADAME DALAHGOUR. 

Peut-il se plaindre de moi ? Lui ai-je manqué 
tn rien? Je respecte son âge, sa qualité d'oncle. Si 
je me moque de lui quelquefois , c'est entre tous 
et moi; TOUs.me le pardonnez bien. Au reste, j'ai 
tons les égards possibles pour lui ; mais dites-moi 
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êÎBcètenent , es a-t-il pQor tous? cb a-t-il 
moi? il nous txaitc tm-daicncnt, il afliB 
fonreraîoemeiit ; moi, surfont, il me mti^i 
ne peot pas daTamag^. Faut-il , nalgré tout 
le flatter, aller loi £ûre notre conr ? 



M. DALASCora, offee a» a<r 
Ifaif .... qnaad nous hii ferions notre cour.... fl 
est notre oncle; d'aillenrs, noos ponrrîmis cb 
aroir besoin. 

MADAME DAlAVCOUa. 

Besoin de loi ! Nons ? Comment ? N'aTons-non» 
pas assez de bien pour yirre honnêtement? Tons 
êtes rangé; je sois raisonnable; je ne tous de- 
mande rien de plus qne ce qne yoos ayez lait poor 
moi jusqu'à présent Continuons avec la même 
modération , et nous n'aurons besoin de personne. 

M. ltkl»Âmcov%g iPuM air pmssionné. 
Continuons ayec la même modération. . . . 

HA»a.XK BAKASCOVa» 

Mais oui; je n^iî pnnu de yiùté, je ne tous 
demande pas dayaiiti^ 

M. AAiAvcova, k parL 
Malheureux que je suis ! 

MADAME DALAVCOVI4 

Mais TOUS me paroissez inquiet, réveiur; vous 
ayez quelque chose.... tous n'êtes pas .tranquille. 

M. DALABCOUa. 

Vous vous trompez , je n'ai rien. 
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MADAME 'DAïAircOltR» 

Pardonnez -moi, je tous connois, mon cher 
ami : si quelque chose vous fait de la peine , you- 
driez-yous me le cacher ? 

M. DALARCOVB, toujours embarrassée 
C'est ma sœur qui m'occupe , yoilà tout. 

MADAME DALARCOUB. 

Votre sœur? Pourquoi donc? C'est la meilleure 
enfant du monde, je l'aime de tout mon cosur. 
Tenez, mon ami, si vous vouliez m'en croire, 
vous pourriez vous débarrasser de C€ soin , et la 
rendre heureuse en même temps. 

M. DALAVCOUB. 

Comment ? 

MADAME DALAHC.OUK. 

Vous voulez la mettre dans un couvent ; et je 
sais , de bonne part , qu'elle en seroit très fâchée. 
M. DALAHCOvn, un peu fâché. 
A son âge, doit-elle avoir des volontés ? 

MADAillE DALAirCOUn. 

Non , elle est assez sage pour se soumettre à 
celle de ses parents. Mais pourquoi ne-lamafiez- 
vous pas ? 

M. DALANCOUR. 

EUe est encore trop jeune. 

^ MADAME'DALANCOUR. 

Bon.! étois-je plus âgée, quand nous nous 
sommes mariés ? 



i32 LE aOUHAir BIENFAISANT. 

M. oALAHConn., vivemenU 
Eh bien ! irai > je de porte en porte lui chercher 
un mari ? 

MADAME SAtAHCOUn. 

Écoutez , écoutez-moi , mon cher ami ; ne tous 
fâchez pas , je vous en prie. Je crois , si je ne me 
trompe , m'être aperçue que Yalère f aime , et qu'il 
en est aimé. 

M. DALAvcouR, à part. 

Dieu ! que je souffre ! 

MADAME DALAIlCOUn. 

Vous le connoissez : j auroit-il pour Angélique 
un parti mieux assorti que celui-là ? 

M. DALANCOUR, toujours cmbarrassé» 
Ifous verrons ; nous en parlerons» 

MADAME DALA5COUE« 

Faites-moi ce plaisir, je you« le démande en 
grâce ; permettez-moi de me mêler de eette affaire ; 
' toute mon ambition seroit d'y réussir. 

M. oALAircoiTa, très embarrasêém 
Madame.... 

MADAME DALAHCOUA. 

Ehbien? 

M. DALAHCOUR. 

Gela ne se peut pas. 

MADAME DALANCOVR. 

Kon ? pourquoi ? 

M. D AL JiSCovUf^ toujours embarrassé. 
Mon oncle j consentiroit-il? 
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MADAME DALANCOUn. 

A la bonne heure. Je yeux bien qu'on lui rende 
tout ce quriui est dû ; mais tous êtes le irère. La 
dot est entre vos mains; le plus ou le moins ne 
dépend que de vous. Permettez-moi de m'assurei 
de leurs inclinations, et que j'arrange à peu près 
l'article de l'intérêt. . . . 

M. DALAVCOun, vivement. 

Non ; gardez-vous-en bien , s'il vous plait. 

MADAME DALA5COI7B. 

Est-ce que tous ne voudriez point marier votre 
lœur? 

M.. dalAscour. 
Au contraire. 

MADAME DALAHCOUn. 

Est-ce que. . . 

M. DAIASCOUB. 

11 faut que je sorte ; nous parlerons de cela à 
mon retour, ' (li veut s'en aller,) 

MADAME DAlAVCOUn. 

Trouvez-vous mauvais que je m'en mile ? 

M. DALAircouR, en s'en allant,. 
Point du tout. 

MADAME DALAVCOUR. 

Écoutez; seroit-ce pour la dot? 

M. DALASCOUR. 

Je n'en sais rien. 

(1/ sort.) 



thiltnm Co^éi'tei. 1 3* 
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SCÈNE XVII. 

MADAME DALANGOUR, tenie. 

Qu*KST-CE que cela signifie? Je n'y entends rien. 
Se pourroit-il que mon mari.... Non, il est trop 
•âge , pour ayoir rien à «e reprocher.. 

SCÈNE XVIIL 

MADAME DALANGOUR, ANGELIQUE. 

AHGÊLzgvE, tans voir madame Daiancour^ 
Si je pouTois parler à Marthojn.^.. 

MADAMB DALAVCOUR. 

Ma sœur. 

Avathiqvz, d'un air filehé. 
Madame*. 

MADAME DALABTCOUR, aVÔC amiUt. 

Où allez-TOus , ma sœur ? 

ASTGÉLiQUE, d'uti air fitché*. 
Je m*en allois , madame. 

MADAME DALAHCOniU 

Ah, ah! vous êtes donc fâchée? 

AiroÉLIQUE. 

Je dois l'être. 

MADAME DALANGOVB» 

£tes>TOiu fâchée contre moi ? 

AHQÉLIQUS. 

Mais, madame* ••• 
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MADAME BALASCOITII. 

^Ëcoutez , mon enfant. SI c'est le projet dn coit- 
Tent qni tous fâche, ne crojez pas que y y aie 
pftTt 9 au contraire. Jb tous aime , et je ferai tout 
ce que je pourrai pour yons rendre heureuse. 
ANG£i*iQUE, à part, en pleurant. 
Qu'elle est fausse l 

MADAME DALÀVCOira. 

Qu'ayez-Yous ? tous pleurez , je crois. 

ARGÉLiQUE, à part» 
Elle m'a Lien trompée. (EUe s'essu^ Us yeux,') 

MADAME DA&ANCOÎ7R* 

Quel est le sujet de Totre chagrin ? 
ANGÉLIQUE, avcc dépit» 
Hélas ! ce sont les dérangements de mon frère. 
M AS AH«. D Ai*A*c o V R , avec é$oiv^âm$n^ 
Les dérangements de Totre. frère ? 

Ooif personne ne le sait mieux que tou^« 

MADAME DALAVCOna. 

Qae.dite»-you8 là? Expliqueft-rons, s'il.YQm* 
plait. 

Cfllaettjiiiutile,. 



\ 
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SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, MADAME DALANCOUR, 
ANGÉLIQUE; PICARD/ sortaiit de fap- 
parlement de M, GéroJtfe. 

H. oiKOSTB. 
PicaudI 

PICABD. 

Monsieur. 

M. aÈnofiTE, à Picard j vivemenfm 
Eh bien ! Doryal ? 

P I c A B D. 

Monsieur, il est dans votre chambre ; il tous 
attend. 

M. GÉROSTC. 

Il est dans ma chambre , et tu ne me lé dis pas ! 

PICAHD. 

Monsieur , je n'ai pas eu le temps. 
M. aÈROiXTE, apercevant Àngéiiifue et madame Da~ 

lancour, parle à Angélique , mais en se tournant 

de temps en temps vers madame Dalan4:&ur , pour 

quelle en ait sa part. 

Que faites>yous ici ? C'est mon salon. Je ne veux 
pas de femmes ici ; je ne yeux pas de votre famille; 
allez-vous-en. 

Mon cher oncle. . . 

M. GénOVTE.. 

Allez-vous-en , vous dis-jo. 

(^Ancfélique s'en va mortifiée,) 
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SCÈNE XX. 

RICARD, MADAME DALAI9C0UR, 
M. OERONTE. 

HADAME DALABCOXTR, <)( M. Geronfe. 
MossiEUB, je TOUS demande pardon. 
M* G i n o 9 TE , 5e tournant du calé par oà Angélicfue 
est sortie; mais, de temps en temps, se tournant 
vers madame Dalancour. 

Cela est singulier! Cette impertinente! elle yeut 
venir me gêner. 11 j a un autre escalier pour sortir. 
Je condamnerai cette porte^ 

MAnAHE DALARCOnn.. 

Ne TOUS fichez pas , monsieur. Pour moi , je 

TOUS assure. ... 

Mr oiaoNTE voudroit aller dans son appartement, 
mais il ne voudroit pas passer devant madame Da- 
lancour» Il dit à Picard : 
Doryal , dis-tu-, est dan» ma chambre ? 

PICABD.. 

Oui , monsieur.^ 
HADAME oALAircona, s' apercevant de Cd contrainte 
de M. Géronte, se recule. 
Passez , passez , monsieur; je ne tous gêne pas. 
ai. a£E0ifTE,<^ madame Dalancour , en passant , et 

la saluant à peine. 
Serviteur. Je condamnerai cette porte. 

(Il entre chez luij Picard le suit*) 



la. 
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SCÈNE XXL 

MADAME DALANCOUR, Mole. 

Quel caractère ! mais oe n*est pas cela qui m*îa* 
quiète le plus , c'est le trouble de mon mari , ce 
sont les propos d'Angélique. Je doute, je crains , 
je Youdrois connoître la Terité , et je tremble de 
l'approfsndir. 



PIV BV PaSMlEK ACTB. 
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SCÈNE I. 

0ORVÀL, M. GÉRONTE. 

M. oéEOSTI. 

Alloua jouer , et ne m'en parlez plas. 

dorval. 
Mais il s'agit d'un neveu. 

M. oéBOHTE, vivemenU 
D'un sot , d'un imbécile , qui est l'esclaye de sa 
femme , et la rictime de sa ranité.. 

DOBTAL. 

De la douceur , mon cher ami , de la douceur. 

Et vous , avec votre flegme , vous me feriez en- 
rager. 

DOBVAL. 

Je parle pour le bien. 

M. CÉROITTE. 

Frenez une chaise ( Il s'assied, ) 
nonTAL, d'un ton compatissant, pendant qu'U afs 

proche de la chaise. 
Le pauvre garçon ! 

M. oéaoïfTE. 
Yojons ce coup d'hier. 
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BomTAK, iomjomn dm mêmt fo«. 
T911S le pcrdres. 

Point dn tout; tojods. 

DOKTA&. 

Yotts le perdre» , tous dis-je. 

M. GimOSTS. 

Je sois sur que non. 

DOmTAL. 

Si Toos ne le secoures pas , tous le perdrez* 

m. cémosTS. 
Qui? 

DOmTAl. 

Votre neyen. 

M. oiftOHTE, vtveaunf. 
Eh! je parleldo jeu , moi. Assejex-yous« 

D G m ▼ A I. , s'asseifant. 
Oui , je yeux bien jouer ; mais écoutez-moi au- 
paravant. 

M. GÉROHTB. 

Me parlerez-TOus encore de Dalancour : 

DOB V^AL. 

Cela se pourroit bien. 

M. oiROSTE. 

Je ne vous écoute pas. 

DORTAL. 

Tous haissez-done Dalancoup? 

M. GEROHTE.' 

Point du tout ; je ne hais personne. 
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DOnTAL. 

Mais si <6us ne voulez pas. ... " 

Finissez ; jouez ; jouons , ou je m'en yais. 

doryAl. 
Encore un mot , et je finis^.. 

M. aÉnoBTZ. 
Quelle patience ! 

nORYA-I.* 

Vous ayez du bien. 

M. GÉnO-RTE*. 

Oui , grâce au ciel. 

DonvAii. 
?lus qu'il ne tous e» faulL. 

U. O^BONTB. 

Oui ; au service de mes amis. 

DOBYAL. . 

Et vous ne voulez rien donner à votre neveu? 

M. GÉBONT£.t , 

Pas une obole .^ 

DonvAi- 
Par conséquent; . . 

H.. GÉ BONTE. 

Par conséquent? . . . 

DOBYAL. 

Vous le baissez. 

m: gébonte, f>/«5 vivemtnU 

Par conséquent vous ne savez ce que tous dites. 
Je bais , je.déteste sa façon de penser, sa mauvaise 
conduite : lui donner de l'argent ne serviroit qu'à 
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eatreténir sa Tanité/sa prodigalité, ses foUes. 

Qu'il change de système, je changerai aussi ^s-à- 

vis de lui. Je Tenx ^e le repentir mérite le bien- 

£ût, et je ne Tenz pas que le hienfut empâche le 

repentir. 

noATAL, aprh un moment de silence, paroU ccn" 

vaincu , el dU feft dûueement:. 

Jouons, jouons. • 

M.. aiao.HTs. 

Jouons. 

DOBTAL, en jouanU 

J'en suis fiché. 

M. GtROvrz, en jouant. 

Échec au roi. 

uoAYàL, en jouantm 

Et cette pauvre fille? 

M. oénoHTB. 

Qui? 

non VAL. 

Angélique. 

M. GiaOHTE. 

Ahl pour" celle-là , c'est autre chose. Parleunoi 
de cela. (1/ laisse le jeu, ) 

DOnVAL. 

Elle doit bien souiflfrir aussi. 

M. GÉBONTC* 

J*j ai pensé, j'j ai pourvu; jela marierai. 

DOAVAi:.. 

Tant mieux. Elle le mérite bien. 



ACTE II, SCËKE L ij3 

VoiU, par ezempk, une petite personne. &&• 
compile , Q*est*H:e pas ? 

DO R VAL* 

Oui. 

M. GÉRONTE. 

Heureux celui qui Taura! (Il rêve un instant, ti 
te lève en appelanU) Doryal i 

SORYAXi. 

Mon amir 

H« GEAOHTE. 

Écoutez. 

9 0ikYÀ.LfSe tevunU 
(Eh bien? 

M. GÉROHTE* 

Vous êtes mon ami. 

DoayAif 
Oh! sûrement* 

M. GÉaOVTE. 

Si vous la voulez, je vous la donne. 

DORYAL. 

Quoi? 

V. 6]ÉROirTE« 

Oui , ma nièce. 

DORYAL. " 

Comment ? 

se o£ ROUTE, vivemenli* 

Comment! comment! êtes-YOus sourd?ne m'en- 
tendes-YOus pas ? Je parle clairement* Oui, si vous 
la Youlez, je vous la donne. 



'ji LE BOURKU BIENFAISANT. 



Et , BÎ TOiil l'époaaex , oatre m dot , je lui don- 
Derai cent mille livrai du mien. Hem 1 qu'en dite»- 



Mon clur ami , tous me fiitei hoaocur. 

H. OfKOBTE. 

Je TDU connois; je ne féroii qnc le bonheur d« 

Mail... 

Quoi? 

• Son frère!.., 

>i. aiionTS. 

Son frère! Sou frère n'est rien.... C'est moi qui 

en doit disposer ; la loi , le testament de mon 

frire.... J'en suit le maître. Allons , décidez-vout 

(ur-le-cEkamp. 

POITIL. 

Mon ami , ce qne vous me proposer U n'est pH 
une chose i précipiter; vous ète* trop vif. 



Je u'f vois point de difficultés; si 
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DORTAU 
M. 0éR05TS, filchê, 

Jlfais, mais. Torons yotre mais, 

DORYAL. 

Comptez-vous pour rien la disproportion de 
aeize ans à quarante-cinq ? 

M. GéROITTE. 

Point du tout; vous êtes encore jeune, et je 
connois Angélique; ce n'est pas Une tête érentée* 

DORVAI.. 

D'ailleurs, elle pourroit avoir quelque inclina- 
tion. 

M. G^RONTK. 

^ Elle n'en a point. 

DORYAl. 

En êteft-yous bien sûr ? 

M. GÉRORTE. 

Très sûr. Allons , concluons. Je vais chez mon 
notaire; je fais dresser le contrat; elle est à vous. 

DORYAl. 

Doucement, mon ami , doucement. 
M. GÉRONTE, vivement. 

Eh bien! quoi?v6ulez-Y0us encore me fatiguer,- 
me chagriner, m'ennujer avec votre lenteur, votre 
sang-froid? ' 

DORVAlr. 

Vous voudriez donc ? . . . 

Tk«att«. Com^diea« iS* l3 
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Oui, vous donner une jolie fille, sagcT, hon- 
nête , vertueuse , aVeo cent mille écus de dot , et 
cent mille livres d« présent djs noce , cela vous fâ- 
che-t-il? 

DonvAL* 
C'est beaucoup plus que je ne mérite. 
M. GcmoiTTE y vivement. 
>^ Votre nodestie , daas ce moment i mo feroit 

doiUMr au âiçbit. 

npRYAt» 

Ne vous fichi^Jpta, Vous le voulez? 

M. oinoHT^. 
Oùi^ 

DOftVAL. 

£h bien! jj consens*. 

|f. oéAovTB, avecloiûf 
Vrai? 

DOAVAt. 

Mais , à condition. . . . 

M. oénoiTTE. 
Quoi? 

pQnvAL. 

Qu,' Angélique j consentira. 

M. GÉBONTE. 

Vous n'avez pas d'autres difficultés? 

' SOftTAl« 

Que pelle-)à< 



ACTE II, SGËKB I. 149 

H. «él^OSTX. 

J'en suis bien aise, je vous en réponde 

nOAVAi'* 
Tant mieux, si cela se ¥éri£e« 

M. GénOEITE. 

Sur, très sûr. Embrassez-moi, mon cher neyett, 

no&TAL. 
Embrassons-aeus donc, mon cher oncle. 

SCÈNE U 

M. DALANCOUR, M. GÉRONTE, DORVAL. 

(M. Dakncour entre par la porte du fbnd , il Toit son 
oncle , il écoute en passant. Il se sauve chez lui; mais 
il reste à la porte pour écoutsr.) 

M. oéBOlVTS. 

G*£ST le jour le plus heureux de ma rie. 

noAVAL. 

Que TOUS êtes «idorable , mon cher ami! 

V. GÉaOVTX. 

Je vais chez mon notaire ; tout sera prêt pour 
aujourd'hui. (Il appelle,) Picard! 

SCÈNE III. 

M. DALANCOUR, M. GERONTE, DORVÀL, 

PICARD. 

M. aénovsE^àPUMNL 
Ma canne, mon chapean. 

(Picard $art») 



) 
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SCÈNE IV. 

DORYAL, M. GÉKONTE; M iDALANGOUB, 

à sa porte» 

DOBrAL. 

J'i&Ai , en attendant , chez moi. 

' SCÈNE V. 

DORVAL, M. GÉRONTE, M. DALANGOUR, 

PIGÀRD. 

( Picard donne & ton maître sa canne et son chapeau , et 

rentre.} 

SCÈNE VI. 

DORVAL, M. GÉRONTE; M. DALANGOUK , 

à sa porte. 

M. oéRONTK. 

Non , non ; vous n'avez qu'à m 'attendre. Je yais 
revenir; vous dînerez avec moi. 

noavAL. 

J'ai à écrire. Il faut que je fasse venir mon 
homme d'affaires qui est à une lieue de Paris. 

M. GÉROVTE. 

Allez dans ma chambre; écrivez; envoj-ez la 
lettre par Pidard. Oui, Picard ira lui-même la 
porter; c'est un bon. garçon, sage, fidèle; je le 
gronde quelquefois , mais je lui veux du bien. 
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• OBTAl. 

Allons, j écrirai là- dedans, puisque tous le 
roulez absolument. 

H. GÉ&OSTE. 

Tout est dit.^ 

nORVAL. 

Ouf, comme nous sommes convenus. 

M. GÉAOVTE, en lui prenant la maùu 
Parole d'honneur ? 

DO R VAL, en donnant la main^ 
Parole d'honneur. 

M. GÈnovTEf en s'en allant. 
Mon cher neveu ! . . . (Il sort, ) 
(M. Daiancour, aa dernier mot, narque^de la joie, ) 

SCÈNE VIL 

M. DAL^^NCOUR, DORVAL. 

D OK Y JiL, à soi-même. 
Eh vérité, tout ce qui m arrive me paroit un 
songe. Me marier, moi qui n j ai jamais pensé! 
M. dAlahcour, avec la plus grande joie. 
Ah! mon cher ami, je ne sais comment vous 
marquer ma reconnoissance. 

DORVAL. 

De quoi ? 

It. DALAHCOUR. 

N ai-je pas entendu ce qt»'a dit mon oilcle?'Il 
m'aime, il me plaint, il va chez son notaire; il 
vous a donné âa parole d'honneur, je vois bien ce 

i3. 
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que TOUS ayez fait pour naî. Je «uis rhomme du 
«•ode le plat àettveox* 

DOBYAL. 

Ne vous flattes pas tant, mon cher ami. Il ri y 
a pas le mot de vrai , de tout ce qae vous imagi- 
nez lài 

M. DALAvcoum. 
Comment donc ? 

douyak. 
J'espère bien , avec le temps , pouvoir vous être 
utile auprès de lui; et, désormais, j'aurai même 
un titre pour m'intéres^er davantage en votre &- 
veur : mais , jusqu'à présent. .... 

M. DALAHCODa, v'wemtni. 
Sur quoi a-4-il donc donné sa parole d'hon- 
neur? 

DOBVÂL. 

Je vais vous le dire... C'est qu'il m*a fait l'hon" 
neur de me proposer votre soeur en. mariage. .^. 

M. DALABCOVB, aVCC joU* 

Ma sœur ! l'acceptez-vous ? 

DO AVAL., 

Si vous en êtes content. 

M. OALAN'COUB. 

J'en suis ravi; j'^B«uis enchanté. Pour la dot, 
Voitfffftv^ non état actuel. , 

«vOUVAub . 

Nous parleron» d« ^a« 
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Mon cher frère , que je vous embrasse êe tout 
mon cœur ! 

DOATAL. 

Je me flatte que TOtre oncle , dans cette occa- 
sion..!.. 

M. D'AlAVC4>OB. 

Voilà un lien qui fera mon bonheur. J^n ayois 
le plus grand besoin. J'<ai ité chex mon procureur, 
)e ne l'ai pas trouTé. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DALANCOUA, M. DALAHCOUR , 

DORVAL 

M. DALAgrcoUR, apercevant sa fimi^â* 
An! madame Sfaiancour. . . . 
MADAME DALAHConn, à M, DaiaAoçm\ 
Je vous attendoia Weo impatience. J'ai entendu 
votre voix..... 

ai. BALAVC-OVR.. 

Ma femme , voilà M. Dorval que je toîm pré- 
sente , en quftliité de mon frère , d epouz d'Anj^ 
lique. 

MADAME DALAUGOVR, at^ec /Ole., 

Oui? 

DOiavAL, à madame Datancour. 
Je serai bieu flatté , madame , si mon bonheur 
peut mériter votre approbation. 
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MABÂME OALAVCOUKy à Dorpoi. 

Monsieur y j'en suis enchantée. Je vous en fé!i' 
eite de tont mon cœnr. (A partS) Qn 'est-ce qu'on 
me ditoit donc du dérangement de mon mari ? 
M. DALAacoua, à Dorval^ 
Ma sœur le sait-«lie ? 

DoayAi., à M. Dalaneoar. 
Je ne le crois pas. 

MADAME DALAveouB, à part 
Ce n est donc pas Dalanconr ^i £ût ce ma- 
riage-là ? 

M. OALAVCOUa. 

Youlex-Yons que je la fasse venir? 

ooavAL. 
Non ; il fandroit la préyenir : il ponrroit j ayoir 
encore une difficulté. 

M. DALAHCOUa. 

Quelle? 

DOEYAL. 

Celle de son agrément. 

M. DALASCOUE'. 

Ife craignez rien ; je connois Angéliqne : d'ail- 
leurs, TOtre état, yotre mérite»*»* Laissez -moi 
faire ; je parlerai à ma sœur. 

•DOBYAL. • 

If on , cher ami , je vous en prie; ne gâtons rien ; 
laissons faire M. Géronte. 

M. DALAECOVE. 

A la bonne heure. 
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MADAME DALAHGOUR, à part. 

Je n'entends rien à tout cela. 

DOnVAL. 

Je passe dans Tappartement de yotre. oncle 
pour y écrire ; mon ami me Ta permis : il m'a or- 
donné même de l'attendre. Sans adieu. Nous nous 
reverrons tantAt. 

(Il entre dans l'appartement de M, Gérante.) 

SCÈNE IX. 

M. DALANGOUR , MADAME DAUANCOITR. 

MADAME HkLAVCOVn. 

A ce que je vois , ce n'est pas vous qui mariez 
yotre sœur. 

M. D AL A H corn y embarrassée 
C'est mon oncle. 

MADAME DALAHCOUH.: 

Votre oncle ! Vous en a-t-il parlé ? Vous a-t-il 
demandé votre consentement ? 

M. D AL AN COUR, un pcu vlvemcnt. 

Mon consentement? n'avez -vous pas vu Dor- 
val? Ne me Ta-t-il pas dit? Gela ne s'appelle-t-il 
pas demander mon consentement ? 

MADAME DALA1TC017II, un peu vivem£ntm 

Oui , c'est une politesse de la part de M. Dor* 
val ; mais votre oncle ne vous en a rien dit. 
M. DALAVCOua, embarrassé. 

C'est que. ... 
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MAVAMS DA&AirCOUll. 

C'eat que. ... il nous méprise complètement. 

M. DALAHCOUR, vi9€menU 

Mais vous prenez tout de travers , cela est af > 
freux ; TOUS êtes insupportable., 

MADAME DALAHCoua, un p^» fachéc» 

Mdi , iiiâupportal>l« ! Voua nu tronyt^z insup- 
portable! {Fort tendtemenU) Ah! mon ami, Yoilà 
la première £9i« qu'une telle expression tous 
échappe. Il faut que you« aje» J^eo du chagriii , 
pour vous oublier à ce point. 

M< DALA]SlcOi7n, à part, a^ec transport 

Ah! cela n'est que trop yrai! (A madame Dalanr 
eouf,) Ma chère femme , je tous demande pardon 
de tout mon cœur i mais tous connoissez mon 
oncle; TOulez^Tous que nous nous brouillions da- 
vantage? Voule«rTOus cj^e je fasse tort à ma sœur? 
Le parti est bon , il n j a rien à direr; mon oncle 
Ta choisi , tant mieux; Toilà un'^embarra» de moins 
pour TOUS et pour moi. 

MADAME DAtAnCOiritr 

Allons , }*aime bien que tous preniez la chose 
en bonne part : je vous en loue et vous admire; 
mais permettez-moi une réflexion. Qui est-ce qui 
aura soin des apprêts nécessaires pour une jeune 
personne qui va se marier? Est-ce TOtre oncle 
qui s'en chargera ? Seroit-^il honnête , seroit-il dé* 
cent?..r 
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Vous avez raison... Mais il j a encoFd âti Mtnps, 
nous en parlerons. 

MADAME DALARC0|7m. 

Écouter. l'aime Angélique, Tons le sav«s; cette 
petite ingrate ne mériteroit pas qne je prisse au^ 
cun soiii d'elle ; eependant elle est rotté Mftitv.ir 

M. 9ALABIC01IA. 

Goaii^eftt! tous ftpp^léa ittt «oéut tiiie ifkgràtel 
Pourquoi ? 

MADAMB DALAUGOÛlr. 

Nen parlpns pas, po«r le présent. Je lui de- 
n^anderai une explication entr« elfe et moi; et, 
ensuite...» 

M. OAlrAVXOOl. 

Non , je yeux \p savoir. . * . 

MADAME DA&Aa€09B« 

Attendez , nion cher ami. . . . 

M. D AL AS COUR, ttès vt9eminL 
Noii ; je revA le sftTOiY, yous di^jt^ 

»ADA>MS DALASCOUft, 

Puisque yous le voulez , il faut vQUs contenter* 

M^ DALANCOOB, à part*. 
Ciel ! je tremble toujoui-s.. 

MADAME DA1.AIICOU1. 

y otre sosur. . , . 

M. pALAVcoirn. 
Ekbien? 

MADAME dalaucodr. 
Je la crois du parti de votre oncle. 
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«AVAME BALASCOVm. 

EUe a en la hardiesse dejBedîi»,ànM»-mèiiie, 
qne TO* afaîrcs étoient dérangées , et qDC.. . « 

■. DALABCOpm. 

Mes aCûics dérangées U.» Le oojeir-TOiis ? 

MADAME DAILAVCOVK. 

H09; nais elle va parié de ibfpB à ae Mire 
eroire qu'elle me soupçonne d en être la canse, ou 
da moins d j aToir contribné. 

M. nAi.AaGODBy encore plms m v e m e mU 

Tons ? Elle tous sonp^one , ▼J>ns ? 

MADAME DALASCOUR. 

Ne yoQS âches pas , a&on cher ami. Je Tois Lien 
qu'elle n a pas le sens eonannn» 

M. DAltASCjOBBy OMC fWSfjOn. 

Ma chèie femme! 

. MADAME DAI.ABCOUB. 

Qœ cela ne vons affecte pas. Pour nioi , tenas , 
je n'y pense pas. Tout yieni de là; TO|re oncle est 
la «anse de tout. 

. V. DAftABCOVB. 

Eh i^on! mon oncle n*est pas méch»it» 

MADAME DALABCOUB. 

Il n'est pas méchant ! ciel ! j 9rt41 rien de pis 
for la terre ? Tout à rhenre encDce , ne m*a>t41 pas 
fait voir ? . . . mais je le lui pardonne. 
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SCÈNE X. 

MADAME DALÂNCOUR, M. DALATfCOUR, 

UN LAQUAIS. 

LE J.AQUA199 à M. Dalancoufi, 
MoNftiEun, on vient d'apporter cette lettre pouf 

TOUS. 

M, dAlAbcoqr^ empressé f prend la lettre» 
Donnfi. 

( Le liUfuaU sort.) 

SCÈNE XL 

MADAME PALANGQUR, M. DALANGOUK. 

M. D Ai.â.9COti Ay à part, avec agitation 
VoTOHi. G est de mon procureur. 

( Il ouvre la tUêre, ) 

MADAME DA&AVGOUB, 

Qui' est-«e ^ui yous écrif ? 

Ma » a l a h c o u a , emharraisé. 
Un momemt. 
(U se retire à féeari , U lit tout bas , et marque du 
! \chagria.) 

MAOA'ME DALASCOURj à part, 
Y ftoroit-il* quelque majibear? 

, M>. m A&A^p cou a , après avoir lu, 
J« suis perdu* 

MADAIfE DAIiAVGOVn^ à part. 

Le copur me )>at. 

Tlicâtre.. C«médt««. 1 3« I I 
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11. DA1.AHC0UB, à pattf a9ôciu plus grande agi- 
tation» 
Ma pàuTre femme, que va-tHslle devenir? Com* 
ment lui dire? Je n'en ai pas le eourage, 

MADAME DALAvcouR, en pleurant- 
Mon cher Dalancour, dites-moi ce que c'est, 
confiez '-le -moi ; ne suis -je pas votre meilleure 
amie? 

M. OALAVCOVr» 

Tenez / lisez : voilà mon état, 

{ Il lui donne la lettre et tort,) 

SCÈNE XII. 

- MADAME DALAIICOUR, seule. 

Je tremble. ( Elle Ut. ) « Tout lest perdv , mon- 
M sieur ; les créanciers ii*oai; pat voulu aignffr. La 
rc sentence vient d'être eonfirmée ; elle vous sera 
« signifiée. Prenez-y ^arde , il ^ a pri^ de corps. » 
Ah! qu'ai-je lu? Quevieiift»je d'^pprendtv? Mon 
mari... endetté... en danget de pierdr* la liberté!... 
Mais.,., comment pela se peut-il? point d« jeu.... 
point de sociétés dangereuses...» point de £uta..«k 
pour lui... Seroit-ce pour moi? Ah dieux! quelle 
lumière affireuse vient tt'éclatverl I^ rs^rocbes 
d'Angélique , cette hàîae deM.CréïOnte, M mépris 
qu'il a toujours marqmé pour iboî..» L0 yoile se 
déchire, Je vois la faute de mon mavl f je vois la 
mienne. Son trop d'anxoiir la séduit, tàoit inexpé- 
rience m'a aveuglée, Dalancour etit coujpi^le, et je 
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le suis peut-être autant que lui.... Mais quel re- 
mède à cette cruelle situation? Son oncle seul..« 
oui , son oncle pourroit j remédier. . . Mais Dalan- 
eour seroit-il en état , dans ce moment d'abatte- 
suent et de chagrin?.... Eh! si j'en suis la cause.... 
îtiTolontiiiFe... pourquoi n'irois-je pas moi-même? 
Oui; quand je deyrois me jeter à ses pieds... Maii, 
ayec ce caractère âjpre , intraitable , puis-je me flat- 
ter de le fléchir?... Irai-je m exposer à ses dure- 
tés?... Ah! qu'importe? que sont toutes les humi- 
liations auprès de Tétat aflreux de mon mari ? Oui , 
y y cours ; cette seule idée doit me donner du cou- 
sage* 

{£& ffêuâ dtn aUerdu cêté de tappa^tement é4 mon" 
sieur Géronte.) 

SCÈNE xni. 

MADAME DÀLANCOUK, MARTHON. 

UASTBOir. 

Qt7E £iites-yoas ici, madame? M. Dalancour 
s'abandonne au désespoir. 

MADAVS PALAKCOUR. 

Ciel! je yole à son recours. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIV. 

MARTHON, seule. 

QuEi« ttalheura ! quels, désordres ! Si c est elle 
qui en est la cause, elle le mérite bien...... Qui 

vois-je? 

.. SCÈNE X% 

M'ARTHON, VALÈRÊ. 

KAaTBOir. 

MoHSiKun, qneyenez-Yous faire ici? "Vous aye* 
mal pris votre temps. Toute la maison est dans le 
chagrin. 

▼ALiaE. 

Je m*en doutois bien; je yiens*de quitter le pro- 
cureur de Dalancour, et je viens lui offirir ma 
bourse et mon crédit. 

M À a T a o ir, 
-Cela est bien honnête. Rien n*e^t plus ^né. 
reux» 

M. Géronte est^l chez lui ? 

KARTHOV» 

Non. Le domestique m'a dit qu*il venoit de le 
voir chez son notaire. 

▼Atèas. 
Chez son notaire? 
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-'*■ <Oiii ; il 9^ Idhjdurs d«s àjSWiréfl. Ma» , '««t^Gè qu» 
vous youdriez lui paH«r ? . -' >..-■* 

Oui ; je yeux pkrlei^ à tout le monde. Je vois 
aT^c p^i;k^^^e^4éi^g^|afDt.de A(. j[)|^9n4|Our« Je 
suis seul, j*ai du bien, j'en puis disposer. J'aime 
Angélique; je yiené lui ofifriV de l'épouser sans 
dot, et de partager avec' elle mon état et ma for* 
tune. .' ■' : i. . 

Que cela élst'bîeh di^iïe de Voas ! Rien ne mar^ 
que plus l'estime, l'amour, la générosûlé.' >l" 

Crojei-vons que je pui«%|.|n^^t1î^7*»7o V 
rtj^^WTjfoii, çyee joie. 

Oui} d'autant |||^9.qi|je i9ac|em9*iseUe est^^ns 
les bonnes grâces àf |oqi^ pi)cle\ et qu'il veut la 
IaaTie^ ,.,,.. r r, . • 

Il yeui la marier ? 

M A R T H o K , avec l'oie. 
Oui. '^'^ '[ . 

^ yALEILE. 

Mais , SI c'est lui qui veut la marier, il youdra 

'•'' • ' ' <* il IL il' ••' 

4tre le maître de mi proposer lé parti. ' ' ' ' 
MABTBON,. f^près u/| moment de sCUnct, ^ 
Cela ae pourroit bien. 

; ■■'■ ■ ■/"■'' 'fAt^BE. ■■'•■•■,■■■;/ ■ 

EiUse une consolation foùrttW?*-' ' '' ' 
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Venez^ Tenez, mademots^B^fi., ,. .., , , ^,,,_ 

• ' •• ' ... .1 : 

. Jx suis tonte pffirayée» , 

Y AhknE, à Angélique* , .j 

Qn'avez-yOQs, ii»^]|if»iç«Ue ? 

Mon-|MWTvefrèi:i^»,ii> ;.r'[ v^ ..>>' > 

M A&T a a « y À jtfn^e/fçoe. 

Il est tm peu p1ii9 tiiinqtriile. ' "J" »' 

/ -iljLllTÉoW' "■'■-' 

Écoutez, écoutez, mademoiselle : monsi'eat'in a 

dit des choses charmantes p^nr vous et pour votre 
frère. ^...•^.- .I.-^:.-,'!: 

AVG^LIQVE,. 

Pour lui aussi? , 

JiART.BO«. , 

' • ' ■ • : ' 'J -' i« 'Un' *8 •' '' j 

Si VOUS $»xiezle sacrince QPV* se^roppse de 

faire ^ . .^ „. ' " ' 

VALEBE, bai, a martnoR* 

Ne lui dites rien, (^Se.tp^rnant vers jingélique.) 

T a-t-il des «aiç^^çj» gij'ej^é.i^e mérite gas ? . ^ 

• j 
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ANGELIQUE» 

Ma bonne amiè^ si vous yonliez tous en char* 
ger. 

Je le Yeux bien. Que lui dirai-je? Voirons, con- 
sultons;. Mais j'enteiiâs quelqu'un ( EUe court vers 
P appartement de M, Géronte et reçient.) G est mon- 
sieur boryal. {A VaUre,) Ne tous montrez pas en- 
core. Allons dans ma chambre, et nous parlerons k 
notre aise. 

YALknt, à Angêiiauem 
Si TOUS voyez ydtre frère....; 

MAATHON. 

EWj venez donc, monsieur, venez donc. 
( EldeU fou^e^f le fût ^rtir, et eile s(tr$ 4i»ec liiL) 

SGÈT^E 'Xyil. 

6<)ftVALj AHGBL^KJUE. 

A H o é L i^ VrS,,. ,^ soi-même. 

Que ferai-j)Q 4ei ^y^c M. Doiva^? Jo^pujspen 
aller. 

D o n y A 1 , à Ât^éiifiqf^e ^. f mi Pifrppi^^fiUrp 
Ah! mademoiseUeys ]RPMidemoiselle ? 
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Ayez-You^ .tu monteur youelpnele? neîfous 
a-t-ilrien dit? . , *. 

AHGéLIQUE.. 

Monsieur , je Tai yu ce matin^ 

Ayant qu'il »0|rtit ? - j 

Air.GétlQOE« 

Il ' f 

Oui , monsieur. .^ , , 

DonyAi.. 

Est-il rentré ? , . 

ANG^LiQUE. 

Non , monsieur. 

boRyAL, A part 
Ah ! bon : elle ne sait encore rien. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, je yoùs demande pardon. T a-t-il 
quelle chose'de nouveau qui me regaricre ? * 

Jl yous aime bien , yôtre oncle. '"' 

A H G É L i>Q V B ,; ttveç , modefti^ 
11 est bon. 

ioB^VAr." ' 

11 pense à yoûs.^ * ! .• séri^usemtnt. • ' • 

ANGÉLIQUE. "' 

C^4t ^n* bonheui^ pour koi. ' 

' DO-RyAL. ' -^ '^ '• 

Il pense a yous t^iaxietu {Ântjéiique ne marque 
que de la modestie.) Hem! Qu en àite9-%QV$ÎX^»' 
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^étUjttê ne marque toujours que de la modestie.) Se- 
rie^-yous bien ai»e de vons marier? 

AsoiLiQtrS, modestement. 
Je âé-pexids de mon oncle. 

DORTAL* 

Voulez>yous que je Vous diie quelque chose de 
plu»? 

AHGiLiQTTE, avec un peu de curiosité. 
Mais. . . . tout comme il vous plaira , monsieur. 

DÔny'Ai.. 
C'est que le choix en est déjà fait. 
AVoiLiQuÉ, à parti 
Ah ciel ! que je crains ! 

PORVAX.) à parte, , 
C'est de la joie , je crois. 

ABOULIQUE, en tremblant. 
Vfipijas'^evLT , oserois-je vous demander. .;: 

DOAYAL. 

Quoi , mademoiselle ? 

AHGÉLiQUE, toujours en tremblant, 
Connoissc&^vous cielui qu'on m'a destiné ? 

'' n . • B)0 R V A L. , , 

Oui ; je le connois ; et vous le connoissez aussi. 

AHGiÊLiQUE, avec un peu, de joie. 
Je le connois aussi ? . / 

*' DonvAi. 

Certainement , tous le connoissex. 

AK^éxiQVE. 

Monsieur, oseroi»-je..^. 
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Parlez , mademoûelU. 

AJia^LiQvs. 
Vous demifnîler le nom du jeune koio;iit ? 

DO a VA L. 

Le nom di^ JÇ^^^ homme ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; si vous le connoissezi: 

DOnvAL. 

Mais.... Si ce nëtoit pas tout-à-fait un jeune 
homme ? 

AHoÉLiQUE, à part, avec ag itathn*. 
Ciel! 

DORYAL. 

Vous êtes sage.... Yous dépendez de yotre 
oncle..... 

AiroéLiQUE, en trembianU 

Grojez-TOns , monsieur, cj^ue moU oncle Vettille 
me sacrifier? 

dostac. ;' 

Qu *appelez-rons sacrifier ? 

A VGÉLi QUE, avec ^«Wojic ^ 

Mais.... sans l'ayen de UKm cœur. Il est si bon ! 
<}ui pônrroit lui'ftyoir donné ce conseil? Qtti est- 
ce ^ui Ini auroit proposé ce parti ? 

DORYAL, un peu piqué» 
Mais.... ce parti.... Si c'étoit moi, mademoi- 
selle ? . . . 

ANoiLi^UE» tti^efi^de la joie. 
Vous , monsieur ? Tant mkus. 
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DOBYAL, aveu un air coiUent. 
Tant mieux? 

AVOÉIZQUE. 

Oui , je vous connûis ^ tous êtes raisonnable , 
TOUS êtes sensible; je me confie à vous. Si vous 
avez donné eet avis à mon oncle, si vous avez 
proposé ce parti , j'espère que vous trouverez le 
moyen de Ten détourner. 

DO R VAL, à part. 

Ah! ah! cela n'est pas mal. {A Angéiique») Ma* 
demoiselle ? 

AvaÉLiQUE, tristement. 

Monsieur. 

DORVAL., 

Auriez-vous le cœur prévenu ? 

ANGELIQUE, avec patsionm 
Ah , monsieur ! 

nOAVAL* 

Je vous entends. 
Ajtz pitié de moié 

no R V Air., à fUUim 

Je l'ai bien dit ; je l'ayois bien prévu ; heureu- 
sement je n'en suis pas amoureux, mais je com-> 
mençois à j prendre un peu de goût. 

Monsieur, vous ne me dites rien.. 

DORVAL. 

Mail ) mademoiselle..'.. 



yOa L£ iSOUKRU BIENFAISANT. 

Prendriez -TOUS quelque intérêt partjculier à 
celui qu'on voudroi^ me ^oni^p ? 

JJp, peu, 

ABraÉjLiQUE, avec passion ejt fsrmeiép^ 
Je le haîrois , je yoi^s en ayertis. 
DOBTÀL, à part, 
* L^ pauvre enfant ! j'aime sa sincérités 

▲ SGiLIQUB. 

Hélas ! sojez compatissant , sojez génereiix.. 

DORYAL. 

Eh bien! mademoiselle.... je le serai.... je ypus 
le promets... Je parlerai à yotre oncle pour vous; 
je ferai mon possible pour que yous sojez satis- 
^Etite. 

AHoi-LiQirE, avec joUm 
Ah ! que je yous aime l 

DonyAL, contentf. 
La pauyre petite ! 

AVGihiqjJit; avec transport. 
Vous êtes mon bienfaiteur, mon protect«urf 
mon père. {Elle le prend par la main,) 

DOi^yÀu 
Ma chère enfant \ 
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SCÈNE XVIII. 

DORVAL, M, GÉRONTE; ANGÉLIQUE. 

ic. oÉ^QVi'TZf ojvec g ailé, à «a manière. 

BoH, bon, courage l J'en suis laYi, mes en- 
fants. [Angélique se retire toute mortifiée, ei Dotval 
sourit. ) Comment donc ? .eat-^ee^que ma présence 
vous fait peur? J/e ne^condanute pas des empresse- 
ments légitimes. Tu as bien fait, toi, Dorval, de La 
prévenir. Allons , mademoiselle , embrassez votffè 
cpoux.- 

AfT G É f< iQ u E, coniter#i«e. . -1 . 

Qb entends-je ? 

DO a TA L, à part f en souriant 
Me voilà découvert. 

M. aéaoHTC, à Angélique , avec vîvaciù* 
Qu«st-ce que cela signifie? Quelle modestie 
déplacée] Quand je nj suis pas , tu t'approcbes ; 
et quand j'arrive, tu t'éloignes. Avance-toi. (A 
Dorvaif en colère.) Allons, vous^ approchez donc 
aussi. 

nonvAi, en riant. 
Doucement , mon ami Géronte. 

M. ttVkOKTT. 

Oui , TOUS riez , vous sentes votre bonheur ; je 
venx bien que Ton rie : mais je ne Vem pas qu'on 
me fasse enrager ;entendez-Yoas ,mon»ieur le rieur ? 
Venez ici , et écoutez-moi. 

Théâtre. Comédies, l3. l5 
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Mais écottttz vous-^êiiie. 

^ Um GiB.09TB, à Angélique. 

Approchez âonc. 

(1/ veut la pPenire par ta main.) 
AifaiiiQUE|€n pleurant. 
Mon oncle. . . 

' M. GtROHTK, à Angélique. 
Tu pleures, m fais leofaot. Tu te moques de 
moi , je crois. ( Il la prend par la main et la fbrce de 
^avancer au milieu du théâtre; ensuite il se tourne du 
côté de Dorval, et lui dit avec une espèce de qailté : ) 
Je la tiens. 

DORVAL. 

Laissez^mot parler , au moins. 

M* GÉHOVTB, vivement. 
Paix! 

ANGÉLIQUE. 

Mon cher oncle. . . 

M, GÉRONTE, vivement. 

Paix. {Il change de ton et dit tranquillement.-^TAi 
été chez mon notaire ; j'ai tout arrangé ; il a fait la 
minute devant moi ; il l'apportera tantôt , et nous 
signerons. 

DO n VAL. • 

Mais, si vous vouliez- m écouter... 
Af.'oéaoSTE. 

Paiï! Fotir la dot , mon frère a fait le sottise de 
la lai^er entre les mains de son fils : je me doute 
bien qu'il y aura quelque malversation de sa part; 
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■tais cela ne m embarrasse pas. Ceux qui ont fait 
des affaires avec lui les auront mal faites, la dot no 
peut pas périr , et , en tout cas , c'est moi ^ui vous 
en réponds. 

AvaiLiQVE, à paru 
Je n*en' puis plus. > 

DO 11 VAL, embanrAité* 
Tout cela est très bien; mais.-. . 

M. cinoifTE. 
Quoi? 

D o n y AL , recfardant Angélique, 
' Mademoiselle auroit queltjue chose à Vous dire 
là-dessus. 

A N G é L I Q u E , vite et en tremblant. 
Moi, monsieur?..* 

M. GÉaOHTS, 

Je voudrois bien voir qu'elle ttouyât quelque 
cbose à redire 9ur de que je fkis, sur ce que ['or- 
doniie et sur ce que je veux; Ce que je veux, ce 
que j'ordonne et ce que je fais, je le hit , je le yeux 
et je l'ordonne pour tou bien ; entends-tu ? 

DOaTAft. 

Je parlerai donc moi-même. 

M. aiKovtTt*. 
Et qu'arex^-voue à me dire? 

nonvAL. 
Que j'en suis fdché, mais que ee mariage ne 
peut pas se faire. 

M. 'oéaoNTE. 
Yentrebleu! (Jngélique s* éloigne toute effratfée , 
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Dorval recuie aussi. ) Vous m'ayez idonné votre pa^ 
rôle d'honneur. 

&oivyAi.. 
Oui, mais à condition.... 
M. G£RONTE,S£ retournant vers Angélique. 
Seroît-ce cette impertinente? Si je pouvois le 
croire.... Si je ponvoîs m'en douter.... (1/ la me- 
nace. ) • , 

nORYÂL, sérieusement. 
Non , monsieur ; vous avez tort. 

M. G£R0NT£,;6 toumant vers Dorval, 
C'est donc vous q\ii me manquez? 

( Angélique saisit le moment et se sauve.) 

SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, DORYAL. 

M. QÉ-RoviTi^ continue. 
Qvi abusez de mon amitié et de mon attacha 
ment pour vous ? 

DO R VAL, haussant la voix., 
Mais écoutez les raisons... 

M. GÉBONTE. 

Point de raisons; je suis un. homme d'honneur, 
et, si vous rétes aussi, allons tout à l'heure... (En 
se retournant^ il appelle : ) Angélique ! 
n OR VAL, en se sauvant. 

Peste soit de l'homme! il me pousseroit à bout. 

H. GÉRONTE. 

Où est-elle? Angélique! Holà! quelqu'un! 
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SCÈNE XX. 

M. GÉRONTË, seul, n appelle toujours. 

Picaud! Marthon! la Pierre! Courtois!.... Mais 
je la trouverai. C'est vous à qui j'en veux. (1/ se 
tourne et ne voit plus Dorval : il reste interdit. ) Com- 
ment donc! il me plante là? {Il appelle.) Dorval! 
mon ami Dorval! Ah l'indigne! ah l'ingrat! Holà! 
quelqu'un ! Picard! 

SCÈNE XXL 

PICARD, M. GÊRONTE. 

PiCAllfD. 

MovsiEun. 

M. G^nOlTTE. . 

Coquin ! tu ne réponds pas ? 

PICARD. 

Pardonnez-moi , monsieur, me voilà. 

M.. GÉAONTE. 

Malheureux r je t'ai appelé dix fois. 

ip I G A & D.^ 
J'en suis fâché*.. 

M. GÉaOHTl» 

Dix £(>is, malheureux! 

p I c A B D , à part , d*un air fâché* 
II est bien dur quelquefois. 

M. G^nOSTE. 

Aa>tu vu Dorval ? 

i5. 
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Oui , monsieur. 

M. aiaovT&i 
Où est-il? 

riCARD. 

Il est parti. 

M. GÉROVTE, vi9emenU 
Comment est-il parti? 

pic'aud, brusquement* 
Il est parti comme l'on part. 

M. GÉ R o N T E , irès fHcfiê, 
Ah! pendard! est-ce ainsi que Ton répond k son 
maître? 

(li le menace et le fait reculer,) 

PIC AAD, en reculant y d'un air très fitcké, 
Mônsieujç, renyojei-Biox... 

M. oéROMTE. 

•Te renyojer, malbettreux! 
(Il te menace^ le fui retuier; Picard, en reculant, 
tombe entre la chaise et la tabU; M. Géronte court à 
son secours et le faik lever.) 

P^CABD. 

Ahi! 

(Il s'appuie au dos de la chaise, et il marque beau- 
coup de douleur,) 

M. GÉROTTE, cmburrossi. 
Qu est-ce que c est donc ? 

P 1 C A R 1>. 

J« suis blessé , monsieur ; tous m'aves estropia. 
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if . G é R » ir T E , d*un air pénétré et à part, 

J*en 9ttis fâché. (A Picard,} Penzrtii marcher? 

PICARD, toujours fâché; il essaie et marche mal. 

Je crois que oui , monsieur. 

M. GéaosTK, brusquement, 

Vfr4-€n. 

piCAnD, tristement. 

Vous me renvo jez , monsieur ?■ 

M. GÉnovTE, vivement. 
Point du tout. Ya-t^en chez ta femme , qu'on te 
soigne. (1/ tire sa bourse, et veut lui donner de l*ar^ 
gent. ) Tiens , pour te faire panser. 

. PICARD, à part, et attendri,, 
Quel maître ! 

u; GÉ ROUTE, eit /ici offratU de l'ar^eAf, 
Tiens donc. 

PICARD, modeâteneiU, 
Qh! QOD , monsieur : j espère qiie cela ne sera 
rien» 

M^ GÉ ROUTE. 

Tiens toujours. 

PICARD, en refusant par hanûéteté» 
Monsieur. . . . 

M. G É B o N T E , vivemcnt. 
Comment! tu refuses de l'argent? est-ce par 
orgueil ? eSt-ce par dépit ? est-ce par haine? crois- 
tu que je Tatc fait exprès? Prends cet argent, 
prends-le , mon ami ; ne me fais pa» enrager. 
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»iGAftD, prenant l'argent 
Ne Y0Q8 fâches pas , monsieur, je tous remercie 
de vos bontés. 

M. GERONTE. 

Ya-t-en tout à l'heure. 

PICARD. 

Oui , monsieur, 

(Il marche mal.) 

M. GÉRONTE.. 

Va doucement. 

P I C A R,D. 

Oui , monsieur.. 

H. OÊROETTE. 

Attends,- attends; tiens ma canne. 

PICARD.. 

Monsieur.; 

K. GÉROVTE. 

Prends-la , te dis-je , je le yeuZr 

PICARD prend là canne et dit en s'en allante 

Quelle bonté ! 

(^11 sort.) 

SCÈNE XXII. 

M. GËRONTE, MARTHON. 

X. GiROXTTE. 

C'est la première fois de ma yie.... Peste soit 
de ma TÎTacité ! (Se promenant à grands pas.) C'est 
D orrai <|i^ m'a impatienté.. 
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H ART H ON. 

Monsieur, youlez-yous diner? 

M. GÉnoifTE, très vivement 
Ya-t-en à tous les diables. * 

(Il court et s* enferme dans son appartement') 

SCÈNE XXIII. 

MA UTHON, 5eu/e. 

Bon ! fort bien. Je ne pourrai rien faire aujour- 
d'hui pour Angélique ; autant vaut que Yalète 
s'en aille.. 
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MA&TIIOS. 

Oui , je lui parlerai ; mais à présent il eat .trop 
•n culcrc 

PIGA&O. 

Je Tais Toir, je Tais lui importer sa canne. 

MARTHOir. 

Allez; et , si tous tojcz que l'orage soit un peu 
oalmé, dites-lui quelque chose de l'état malheti- 
reox de sou neveu. 

picAmo. 

Oui , je lui en parlerai , et je tous en donnerai 
des nouvelles. 

(li 9mvre tomt doueetmel^, U entre dans l'appartement 
de M, Gérante et U ferme ia porte») 
iiA«Taos. 
Oui , mon cher ami. Allez doucement. 

SCÈNE IL 

MARTHON, seule. 

C'est un bon garçon que ce Picard, doux, 
honnête, senrtahle; c'est le seul qui me plaise 
dans cette maison. Je ne me lie pas aTec tout le 
monde , moi. 
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SCÈNE III. 

MARTHOIN,' DORVAL. 

D o R TA L , parlant bas et souriante 
Eh bien , Marthon ? 

MAATHOV. 

Monsieur, votre très-humble servante. 

DO UVAL, en souriant, 
M. Géronte est-il toujours en colère ? 

MARTHON. 

Il n'y auroit rien d extraordinaire en cela ; vous 
le connoissez mieux que personne. 

DonvAL. 
Est-il toujours bien indigné contre moi ? 

MARTHON. 

Contre vous , monsieur ? il s'est fâché contre 
vous? 

D o R V AL , £n riant et partant toujours. 
Sans doute; mais cela n'est rien : je le connois, 
je parie que, si je vais le voir, il sera le premier à 
se jeter à mon cou. 

MARTHON. 

Cela se pourroit bien ; il vous aime , il vous 
estime; vous êtes son ami unique.... Clest sin^- 
lier cependant , un homme vif comme lui ! E't 
vous , sauf votre respeet , vous êtes le mortel le 
plus flegmatique,... 

dorvAl. 

C'est cela précisément qui a conservé si long- 
temps notre liaison. 

Zkéâtre. Comédiei. l3. 16 
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Allez , allez le voir. 

DORTAL. 

Pas encore : je roudrois auparavant voir mad*- 
moiselle Angélique. Où est-elle ? 

H A n T H O ■ , avec passion. 
Elle est avec son frère, Savcz-vous tOHt le* 
malheurs de son frère ? 

DO a VAL, d'un air pénétrée 
Hélas ! oui ; tout le monde en pa;:lt. 

MARTHOar. 

Et qu'est-ce qu'on en dit ? 

DOR VAL. 

Peui-tu le demander ? Les bons le plaignent, 
les méchants s'en moquent , et les ingrats l'aban- 
donnent. 

marthov. 

Ah ciel I et cette pauvre demoiselle ? 

DORVAL. 

Il faut que je lui parle. 

UARTHOV. , 

Pourrois-je vous demander de quoi il s'agît? Je 
m'intéresse trop à elle pour ne pas «ériter cette 
complaisance 

DORVAL, 

Je viens d'apprendre qu'un certain Valèfc.... 

mARTHOBT, en pîant. 
Ah!ah!Vaïère? 

DORVAL. 

Le connoissez-vous ? 
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mautbov. 
Beaucoup , monsieur ; c'est ni^xi ourrag^e que 
tout cela.. 

Tant mieux ; tous me seconderes. 

MAATBON. 

De tout mon cœur. 

DoavAL. 
Il faut que j'aille m 'assurer si Angélique. . . . 

MARTHON. 

Et , ensuite /si Yalère. . .,. 

non VAL. 
Oui , j'irai le chercher aussi. 

MARTHOV, en souriant 
Allez , allez chez M. I^alancour. You» ferez 
d'une pierre deux coups. 

DORTAL. 

Gomment donc ? 
Il est là.. - 

DORYAL. 

Yalère? 

MARTHOIf. 

Oui. 

DOnVAL. 

J*en suis bien aise ; j'y vais de ce pas. 

MARTHON. 

Attendez, attendez;' touIcz-tous que je rouf 
fasse annoncer ? 
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DOATAL, en riant. 
Bon ! irai-je me faire annoncer chez mon be&n< 
frère ? 

MilB^THOtf. 

Votre beau-frère ? 

DORYAL. 

Oui. 

VASTHOfl. 

Qui donc ? 

DOR YAL.- 

Tu ne sais donc rien ? 

MARTHOff. 

Non. 

DORYAL. 

Ëiî bien l ta le sauras une autre fois. 

(1/ entre chez M. DaianCQur, ) 

SCÈNE IV. 

MARTHON, fett/e. 
H est fou.... 

SCÈNE V. 

M. GERONTE, MARTHOir. 

M» •iaoVTX, pariant ton jours vers' la porté de 

son appartement. 
RiSTX l1; je ferai porter la lettre par un antre : 
reste là.... je le ycox.... (1/ se retoarne.) Marthon? 
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MABTHOK. 

Monsieur? 

M. GinOSTE. 

Va chercher un domestique , et qu'il aille tout 
à l'heure porter cette lettre à Dorvàl-. (5e tournani 
vers la porte de son a p portement r) L'imbécile! il 
boite encore, et il youdroit sortir l (jiMarthon*) 
Va donc; 

MÀllTHOir. 

Mais, monsieur.... 

M.. GÉnOVTE. 

Dépêche^toi...v 

MAnTHOir. 
Mais Doryal.... 

X. GÉBOiTTE, vct^emenf.- 
Oui, chez Dorval. 

MARTHOV. 

Il est ici. 

M» GÉAONTE.- 

Qui? 

M A--KT BON. 

DorvaL 

M. g£ BONTE* 

Où? 

MA&THOir., 

Ici^' 

H. GinONTE. 

Doryal est ici ? 

tCAXTBOV. 

Oui , monsieur^ 

f6. 
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Onest41? 

■ AllTHOH. 

■. «Ibovte, ^«ji «cr fiieké, 
ChcB I>ahiicoiir! Dorval ches Dalancoor! Je 
vois à.piiscnt ce qse c'est ; je coBipreiids tout. (A 
MmrUtotu) Ta diercher Dorval; dis-lui de ma 
part.,.. Non, je ne veux pas qu'on aille dans ce 
SMiadît appartemoit. Si tu j mets les pieds y je te 
TCBToie sur4e-ciiamp. Appelle les gens de ce mi- 
scnJkle.... Point du tout , qu'ils ne Tiennent pas... 
Va^-T toi » oui , oui ; qu'il Tioine tout de suite^Eh 

KAaTUOV. 

Itai-je 7 ou a'iraî-ie pas ? 

M. «SaOHTX. 

Vas>T, ne mlmpatiente pas daTanta^. 

(Mmnkom eutre cAtz Jl. Dalancomr.) 

SCÈNE VL 

M. GÊRONTE, semi. 

Ovi y c'est cela. Dorral a pénétré dan< quel 
abîme afireux œ mallieureux est tombé ; oui , il l'a 
tu ayant moi ; et je n'en aurots rien su encore , si 
Picard ne me 1 eât pas dit. C'est cela même; Dor« 
ml ciaiut l'alliance d'un homme perdu ; il est là ^ 
il l'examine peud^tft pour s'oi assurer dayantage. 
Mais pourqum ne me IVt^l pas dit? Je l'auioi» 
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^rtuadé, je l'aorois coiiTalneii... Pourquoi nVt- 
il pas parlé ? Dira-t-il que ma vÎTacité ne lui a pas 
donné le temps ? Point du tout; il n'aroit qu'à at- 
tendre ; il n'avoit qu'à rester, ma feugne se seroit 
calmée et il anroit parlé. Neyen indigne ! traître ! 
perfide ! tu as sacrifié ton bien , ton honneur ; je 
t'ai aimé, scélérat! je ne t'ai aimé que txop; je 
t'effacerai tout-à-fait de mon cœur et de ma mé* 
moire.... Sors d'ici, ya périr ailleurs.... Mais oà 
iroit-il? N'importe, jen'^ pense plus; c'est sa 
sœur qui m'intéresse, c'est elle seule qui mérite 
ma tendresse , mes soins. . . . Dorral est mon ami , 
D'orval l'épousera ; je lui donnerai la dot , je lui 
donnerai tout mon bien , tout. Je laisserai sonftir 
le coupable ; mai» je n'abAndonnerai jamais l'in- 
nocente.. . 

SCÈNE VIL 

M. DALANGOUR. M. GÉROIfTE. 

a. DALAircoua., avec un air effrayé, se jetU aux 
pieds de Ijf. Géronte, 
A a! mon oncle, écontex-moi, de grâce î 
H. oiaoNTE te retourne, voit Dàiaacour et reculé 

un peu.. 

Qu'est-ce que tu yeux ?> lèye-toi« 

M, DALAHCOVB, dmns la même posture, 
BfoB cher oncle ! yojrez le phis malfaeuicux des 
homme»; de grâce, écoutez-moi. 
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M« a in OH TE un peu touché, mais toujours avec 

coièrem 
Lèye-toi , te dis-je* 

M. D A L A v c o n n , ^ ^eitoiix^ 
Vous dont le cœur est si généreux , si sensible, 
m'abandonnerez-yous pour une faute gui n est que 
celle de Tamoùr, et d'un amour honnête^ et ver- 
tueux ? J'ai eu tort , sans doute , de m'écarter de 
Yos conseils., de négliger yotre tendresse pater- 
nelle ; mais , mon cber oncle , au nom du sang qui 
m'a donné la yie , de ce sang quiyous est commun 
ayec moi , laissez-vous toucher , laissez-yous flé- 
chir. 
M. GÉROVTE peu à pcu S* attendrit et 8* cssuic Us 
yeux en se cachant de Daiancour, et dit à part: 
Quoi r tu oses encore !... 

M. DALASCOUR. 

Ce n'est pas la perte de mon état qui me àé- 
sole : un sentiment plus digne de yous m'anime , 
c'est l'honneur. Souffrirez -vous que yotre neveu 
ait à rougir? Je ne yous demande rien pour nous. 
Que je m'acquitte noblement; et Je réponds , pour 
ma femme' et pour moi , que Tindigence n'effraiera 
pas nos cœurs , quand, au sein de l'infortune , 
nous aurons pour consolation une probité sans 
tache , notre amour , votre tendresse et votre 
estime. 

K. O1ÊR0STZ. 

Malheureux!... tu mériterois.... Mais je suis^'un 
imbécile^ cette espèce de fanatisme du san^ me 
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parle en faveur d'un ingrat! l/éve-toi, traître! je 
paierai tes dettes , et par là jâ te mettrai peut-être 
en état d'en faire d'autres. 

M. DALANCoun, d'uii air pénétré* 
Eh! non, mon ontïle', je tous réponds.*... vous 
verrez par ma conduite....- 

M. géronte. 
Quelle conduite , misérable écérvelé f cellW 
d'un mari infatué, qui se laisse mener par sa 
femme, par une femm« vaine, présomptueuse, 
coquette.... 

M. dalancour, tJii/emc«('. 
Non , je vous jure : ce n'est point la faute de nia' 
femme; vous ne la connoissez pas... 

M. aéROVTE, encote plus vivenienL 
Tu la défends! tu ments devant moi! Prends' 
garde : il s'en faut peu qà'à cause de ta femme., je 
ne révoque ht promesse que tu m'as arrachée.... 
Oui , oui , je là révoquerai ; tu n'auras rien de moi. 
Ta femme , ta femme ! je ne peux pas la souffrir , je 
ne veux pas la voir.' < 

M. HJitAvtavK. 
Ah! mon oncle , vous me déchirez le cœur! 
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SCÈNE VIIL 

M. DALANCOUR, M. GÉRONTE, MADAME 

DALANCOUR. 

' MADAME DALANCOpB. 

Hélas! monsieur, si vous me crojez la cause 
des dérangements de votre neveu , il est juste que 
j'en porte seule la peine^ L'ignorance dans la- 
quelle j'ai vécu jusqu'à présent , n'est pas une ex- 
cuse suffisante à vos ^eux. Jeune, sans expérience, 
je me suis laissé conduire par uu mari que j'ai-, 
mois ; le monde m'a entraînée , l'exemple m'a sé- 
duite ; j'étois contente, et je me crojois heureuse : 
mais je pa^is coupable , cela suffit ; et pourvu que 
mon mari soit digne de vos bienfaits , je souscris 
à votre fatal arrât ', je m'arracherai de ses bras. Je 
ne. VOUA demande qu'uue grâce: modérez! votre 
haine pour moi ^ excusez mon sexe , mon âge ; ex- 
cusez la foibleMe d'un mari qui, par trop d'à* 
mour.... 

M« OÉnOBTE. 

Ehl madame, croyez-vous œ'abuser? 

MADAMB BALAHCOUA. 

O ciel ! il n'est donc plus de ressource î Ah ! 
mon cher Dalancour, je t'ai donc perdu.... Je me 
meurs. 

( Elle tombe sur un fauteuii; M, Dalancour court 
h son secours») 

M. GÉnoNTE, inquiet i émUf touché. 

Holà! quelqu'un! Marthon! 
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SCÈNE IX. 

M. GÉRONTE, MARTHON, M. DALANCOUK, 
MADAME DALANCOUR. 

MARTHON. 

Monsieur , monsieur , me Foilh. 

M. ciRONTC, vivement. 
Vojez... là... allons; allez, royez, port«Z'lui 
4u secours. 

I 

MARTHON. 

Madame , madame , qu est->ce que c'est donc? 
M. &£H0NT£y donnant un flacon à Marthoa. 
Tenez , tenez , voici de VeaM de Cologne* (A 
M» Datancour.) Eh bien ! 

M. DALANGOUIU 

Ah ! mon oncle !... 
M. GÉRONTE i'opproche de madame Dalami^iw , et 

iui dit brusquement : 
Comment tous trouyez-yous ? 

MADAME DALANCOVR, se levant tout doucem^itt 
et avec une voix iauguitsante^ 
Monsieur , yous êtes trop bon de yous intéres- 
ser pour moi. Ne prenez pas garde à ma foiblesse, 
c'est le cœur qui parle ; je recouvrerai mes forces, 
je partirai , je soutiendrai mon malheur. 

( M. Géronte t'attendrit , mais il ne dit mot, ) 
M. DAtAHCovR,, tristement. 
Ah! mon oncle, souffrirez-vous.... 
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M. 6imoHTE,àM. Datancourj vivement^ 

Taûs-toi. [^A muidame DaiaitcQur, brusquement») 
^estcx à la maison arec votre mari. 

MADAME DALABCOVK. 

Ah, monsieur! 

M. DALAHCOua, avec transport. 

AJi ! mon cher oncle ! 
M. GÉaoHTE, sérieux, mais sans emportement, et 
ies prenant fun et t*auire par la main. 

£coutex : mes épargnes n etoient pas pour moi 9 
Tons les auriez trourées un jour ; tous les manget 
aujourd'hui , la source en est tarie ; prenez - y 
garde : si la reconnoissance ne vous touche pas , 
que l'honneur vous j engage. 

MADAME DALANCOUm. 

•yotrehonté... 

M. DALAVCOUR. 
Votre générosité.. .r 

M. GÉaONTE.. 

Gela si|ffît. 

MAETBON. 

Ijfonsieur... 

M. GÉROifTE, à MarlhoH, 
Tais-toi , bavarde. 

MJLBTHOBT. 

Monsieur , vous êtes en train de faire du bien : 
ne ferez-vous pas .aussi quelque chose pour made« 
moiselle Angélique ? 
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« 

M. ftÉnoNT^, vhemenU 
A propos , où est-elle ? 

lVIABTHOH«* 

£lle n'est pas loin. 

M. GÉBONTIm 

Son prétendu y est-il ? 
Son prétendu ? 

M. GÉaOB TZ. 

Oui ; est-ce qu'il est courroucé ? est-oe qu'il ne 
Teut plus me voir ? seroit-il parti ? 

•M A n T-H O'H. 

Monsieur.... son prétendu.... j est. 

M. GÉaONTE. 

Qu'ils viennent ici. 

M A HT BON. 

Angélique et son prétendu? > . 

M.OÉRONTE, vivement. 
Oui , Angélique et son préteùdu. 

H ART H ON. 

Tant mieux. Tout à l'heure, monsieur. (En 
s approchant de ta coulisse.) Venez, veue^, mes en- 
fonts j n'ajez pas peur,- 
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SCÈNE X. 

M. DALANCOUR VALÈRE , DOR VAL , M. GÉ- 
RONTE , ANGELIQUE , MADAME DALAN- 
COUR, MARTHON. 

M. G £ R o K T E , votfaui Vaièrc et Dorval. 
Qu'est-ce que cela? Que veut-il, cet autre? 

MAXTBOR. 

Monsieur , c*est ^'il j a le prétendi» et le té- 
moin. 

M. GÉAOBTE, il Angéliqu0» 
Approches. 
4VGJÊLIQUE s'approche em tremblant , et adresse la 
parole à madame Dalaaewtr, 
Ah! ma scçur, ^ue j'ai de pardons kyous de- 
mander ! 

MA&TBoir, rt madame Dalmicour. 
Et moi aussi , madame. ... '^ 

M. G É a o H T s , à Dorval. 
Venez ici , monsieur le prétendu. Eh bien! êtes- 
vous encore fôché ? Ne yiendrez-TOUS pas ? 

DOBYAL. 

Est-ce moi ? 

M. GÉROHTE. 

Vous>méme. 

DO HT AL. 

Pardonnez-moi ; je ne suis que le témoin. 

M. GE80BTC. 

Le témoin ? 
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DOUTAI. 

Ouï, Tovià le mjstère. Si vous m'ayiex laissé 
parler...* 

K. gÏrOKTE.. 

]Du mystère ! (^A Angélitfue. ) Il y a du mjstère ? 

DO AVAL, d'un tOH séritux et ferme. 

ïlc6utez-moi , mon ami. Vous connoissez Va- 

1ère ; il a su les désastres de cette maison ; il est 

venu offirir son bien à M. Dalamcour, et sa main à 

Angélique. 11 l'aime, il est prêt à 1 épouser sans 

dot, et à Ini assurer un douaire de douze mille 

liTres de rente. Je vous connois , je sais que yous 

aimes les belles actions ; je l'at retenu , et je me 

fuis chargé <ie yôus le présenter. 

M. GéaoNTE, fort en cclère , ei h Àncfélique* 
Tu n'ayois pas d'inclination ? Tu m'as trompé. 
Non, je ne le yeux pas; c'est une supercherie da 
part et d'ajitre , je ne le soufiHrai pas. 
A9GSLIQVS, en. pleurant. 
Hfon cher oncle. . . . 

yAL^RE , d'u/i nir paaiciHié et suppliant. 
Monsieur^... 

M. DALAVCOOE. 

Vous êtes si bon ! . . . 

MADAME aAtAflfCOUR. 

Vous êtes si généreux ï... 

MARTHOV. 

Mon cher maître ! . . . 

M. «iBOUTE , à part, et touché. 
Maudit toit mon ehien de earactère ! Je a« pui^ 
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pas garder ma colère comme je le voudrois. Je me 
soufHeterois Yolontiers. ( Tous à la fois répètent 
leurs prières et Veutourent.) Taisez- vous, laissez* 
moi ; que le diable tous emporte-, et qu'il l'é- 
pouse. 

MAATHOEI, fort. 

Qu'il l'épouse sans dot? 

M. GÉROHTE, h Marlhon vivement. 

Comment sans dotl Est-ce que je marierai m% 
ni^e sans dot ? Est-ce que je nanrois pas le 
mo^en de lui donner une dot ? Je connois Yalère; 
Taction généreuse rrn'il vient de se proposer mé- 
rite même une récompense. Oui , il aura la dot, el 
les cent mille livres que je lui ai promis. 

YALEAE. 

Que de grâces î 

ANGÉLIQUE. 

Que de bontés ! 

MADAME DALAHCOUA. 

Quel cœur ! 

M. DALAacoum. 
Quel exemple ! 

MAUTBOa. 

Vive mon maître ! . 

DOHTAL.. 

Yiye mon bon ami ! 
( Tous à la fois l'entourent , l'accablent de caresses et 

répètent ses éloges») 
M. oéaoïfTE tâche de se débarrasser et crie fort. 
Paix, paix, paix! {Il appelle») Picard! 
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SCÈNE XL 

M. DALANCOUR, VALÈRE, DORVAL, M. GÉ- 
RONTE , ANGÉLIQUE , MADAME DALAN- 
COUR , MARTHON , PICARD. 

PtCARD. 

Monsieur? 

m. oéroitte. 
L'on soupera chea moi ; tout le mondeest prié. 
Doryal , en attendant , nous jouerons aux écheos. 
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V 

X 

COMEDIE, 
PAR RpCHON DE CHABANNES, 

Représentée y pour la premi<^re fois, le mercredi 

i*' juin 1763. ' 
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NOTICE 

SUR ROCHON DE CHABANNES. 



Marc-AntoinexJàcques Rochon de Chabannes 
naquît à Paris le 27 janvier i73o.J*armi ses 
premiers ouvrages on distingue sa satire sur 
les hommes. Cette pièce, intitulée les souhaits , 
et imitée de Juvénal, parut, pour la première 
fois, en 1758. Depuis cette époque , Rochon 
travailla pour le Théâtre François et pour ^ 
l'Opéra. Ou voit encore à ce dernier, et tou- 
jours avec un nouveau plaisir, le seigneur 

BIENFAISANT et LES PRÉTENDUS. 

La première pièce que notre auteur donna 
au Théâtre François, fut Heureusement, comé- 
die en un acte , en vers , jouée le 29 novembre 
1762 avec beaucoup de succès. 

La Manie des Arts, ou la Matinée a la 
UODE, comédie en un acte, en prose, mise au 
théâtre le i^^ juin 1768, fut dès-lors très bien 
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accueillie, ce qui n'empêcha pas Rochon cTy 
faire quelques changements qui ont contribue à 
la faire applaudir à toutes ses reprises^ • 

Les Valets maîtres de la maison, comédie 
en un acte , en prose , fut donnée , pour la pre- 
mière fois, le 1 1 février 1768, et obtint onze 
représentations. 

Le 10 décembre de la même année, parut 
Hylas et Silvie , pastorale en un acte avec des 
divertissements. 

Les Amants généreuic, comédie en cinq 
actes , en prose , fut mise au théâtre le 1 3 oc- 
tobre 1774? ^^ jouée douze fois avec un très 
grand suecès. 

L'ÂMOUR FRANÇOIS , comédic en un acte , en 
V€rs, représentée, pour la première fois, le 
17 avril 1779, eut treize représentations con- 
sécutives ; mais elle n'a point été reprise. 

Le Jaloux, comédie en cinq actes, en vers, 
est la dernière que son auteur ait fait représen- 
ter au Théâtre François. Elle y parut, pour la 
première fois, le 1 1 mars 1 784. Le 16 du mêma 



SUR ROCHON DE CHABANNES. 2o3 
mois elle fut jouée à la cour, où elle obtint le 
succès le plus flatteur. 

Rochon de Ghabannes passa ses dernières 
années au sein de l'amitié y et mourut à Pafis le 
i5 mai 1800, âgé de soixante-dix ans. 
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chez nn protecteur artiste. Vingt instnanents de 
toutes les Ciçons , répandus dans tons les coins et 
recoins du salon ; de mauTaise musique étalée sur 
le bureau , et notée à la main ; un tableau détesta- 
ble placé sur le cbeyalet; tout m'annonee la nut- 
nie de mon original , et le caractère de ses proté- 
gés , qui Tentretienneut sans doute dans autant de 
ridicules.... £b bien! qu'importe ?il ne &nt point 
perdre ses pas. Je comptois trourer nn grand 
bomme , des gens à talents ; je yerrai nn nain , un 
pjgmée monté sur des écliasses , à qui des flatteurs 
persuaderont qu'il est véritablement grand : cela 
m'amusera; ce tableau peut mériter nn coup d'cdJ 
philosophique : il est bon de voir de près certains 
ridicules , pour n'être pas tenté de les prendre soi- 
même. Yoilà sans doute deux protégés de moa^ 
sieur le marquis : ils s'avancent, écoutons-les» 
( li s'assied derrière ait bmrtaau ) 

SCÈNE II. 

LE PHILOSOPHE, ALLÉGRO, DU COLORIS. 

ALLÉGao, s'avaaçant. 
Si c'est dn bel air que de se £ân; «ttesdre , H 
£iut convenir que M. de Forlise attrape mieux £et 
air-4à que personne. 

-DU coLoaxs. 
U ne sait pas apparemment que le temps qu'un 
grand ^t perdre à l'attendre, est toujours em- 
ployé à pvler mal de lui. 
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LE PHILOSOPHE. 



Bon. 



su COLORIS. 

Je ne connois rien de plui ridicule que ce per- 
sonnage. 

ALLÉGRO. 

Dites, de plus impudent. 

DU COLORIS. 

II a la manie de tout savoir, et ne sait rien. 

▲ LLiGRO. 

Il veut être artiste , musicien ; et nous le som- 
mes pour lui. 

LK PHILOSOPHE, à parL 
Voilà deux lâches qui font le portrait d'un sot. 

ALLicno. 
Et avec tout cela , il ne nous qaénage pas.. 

DU COLORIS. 

Il nous traite avec orgueil , avec méjpris. 

ALLÉGRO. 

Il n*est pas jusqu^à ses valets qui ne nous me> 
surent du haut en bas. 

LE PHILOSOPHE, à patU 
Que je leur sais bon gré de leur insolence I 

DTJ COLORIS. 

Cependant monsieur s'habille , fait sa toilette , 
s'amuse avec ses chiens ou ses valets, dit une 
mauvaise plaisanterie qu'il veut que nous trou- 
vions bonne , se lève , prétexte une affaire , ijous 
tend la main^ et nous renvoie. 
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ALLÉGRO. 

Et M. Dumont son valet de chambre ? 

DU COLORIS. 

C'est encore un autre impertinentr 

ALLÉGRO. 

Il VOUS protège aussi. 

DU CO LOUIS. 

Il faut le ménager pour ayoir l'oreille de son 
maître. 

LE PHir. osoPHE,<7 part. 
M. Dumont doit yaloir son pesant d'or. 

DU COLORIS. 

Patience, que j'aie fait mon chemin.... 

ALLEGAO. 

Que je me voie au-dessus de mes affaires. . . . 

DU COLOniS. 

Comme je vous le mène , ce petit monsieur! 

Allégro. 
Comme je lui fais changer de ton ! Je ne yeux 
plus qu'on me parle musique. 

DU COLORIS. y 

Tii moi , peinture. 

Allégro. 
Je me refizse aux empressements des sots. 

DU COL~^RIS. 

On me retient à dîner trois mois d'ayance , et 
y y manque. 

ALLEGRO. 

Moi , j'j yais j mais c'est pour boire , manger et 
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ne dire mot; si je <;hante,^ce nest que par con- 
tradiction.. 

lE PHILOSOPHE. 

Bravo! mes bons amis, bravo! rampants d'a- 
bord, impertinents après; c'est dans Tordre : voilà 
le caractère àes gens médiocre». 

DU COLORIS* 

Monsieur. ... 

LE PHILOSOPHE.. 

Ah! ne vous fâchez pas; point d'aigreur : rece- 
vez de. bonne grâce l'apostrophe; vous le devez, 
du moins , par politique. J'ai votre secret ; et il ne 
tient qu'à moi d'en abuser pour vous perdre.- 
ALLÉGito, à du Coloris. 

Il a raison 4 contraignons-nous. 

LE PHILOSOPHE. 

Point d'inquiétude : je n'ar point envie de vous 
brouiller. Vous êtes faits l'un pour l'autre. FoHise 
vous traite comme vous le méritez , vous lé trai^ 
tez comme il le mérite; c'est à sa place; Je vou- 
drois bien qu'il vint à paroitre , ce Jif . Forlise ; 
vou9> feriez une bonne scène ensemble, je m'ima- 
gine. On oaxre.: 
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SCÈKE III. 

lE PHILOSOPHE, DUMONT, DU COLORIS, 

ALLÉGRO. 

DIT COLORIS ET ÀLtÉGRO. 

Ah ! c'est M. D'umont« 

LE PHILOSOPHE, à parU 
Cette scène ne doit pas être moins curieuse, 
voyons le yaIet*^our nous dispenser de voir le 
maître, {li s'assied,) 

DU coLonis ET alléguô. 
, Serviteur & M. Dumont. 

DUMONT. 

" Bonjour. Y a-t-il long-temps que tous attendez 
monsieur le marquis ? 

ALLiaR o* 
Eh! mais, il jr a environ deux heures. 

DUMORT. 

Nouft causions et noiis riions ensemble» 

LE PHILOSOPHE^ à pOTÎ,^ 

Cela donne envie d'attendre. 

DV COLORIS. 

Vous êtes de ses amis/M. Dumont? 

ou M on T. 

Oui , nous vivons en assez bonne intelligenee..« 
Je lui passe ses défauts , il me corrige quelquefois 
des miens ; mais tout cela se fait de la meilleure 
amitié du monde.! 
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Il a bien Ta^êùn de tons almet / M. Dnmont , il 
a bien raison de ytms ahnet , vovlb Ini étea fort at- 
taché, j. 

4f BUMOHT. 

Eh! mais, oui; il paie. bien. €è n est pas l'inté- 
rêt qui me mène ; mais il fai^t vivre ^ mes amis , il 
faut vivre. 

DU COLORIS. 

Sans doute. Mais c'est que monsieur le marquis 
ne se borne pas à lui donner des preuves de^son 
amitié ; c'est qri'il le considère, M. Allégro. 

ALLÉGRO. 

Je m'en suis aperçu comme vous« 
Messieurs. . « 

DU COLORIS. 

Il le consulte. 

ALLÉGRO. 

Il prend ses avis. 

DUMOVT. 

Messieurs... 

ALLÉGRO 

Il faut entendre M. Dumont parler musique. ••• 

DU COLORIS. 

Et peinture , mon cher , et peinture. •«• 

ALLÉGRO. 

Il a une oreille! 

DU COLOAtS, 

Un coup d'œil. 
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DDMOVT. 

Allons, Yons yonlez rire..! Mais si nous noos 
assejions, nons causerions ansii àjiotre aise.' 

■ALLÉ6KO. 

En effet, nons tous tenonr^elbnt. 

DV COLORIS. 

Voilà un siège, M. Dnmont. 

DU MO HT s'assied» 
EtYOns? 

ALLÉGRO. 

Ne prenez pas garde à nons. 

DUMOHT. 

A la Bonne henre. 

LE PHILOSOPHE, à ptwU 

Je ne m'attendois pas à ce dernier trait; les yoilà 
deiboat deyant M. Dnmont. 

ALLÉGRO. 

Eh bien! M. Dnmont, qne nous direz-rbus de 
bon ? Verrons-nous aujourd'hui monsieur le mar- 
quis? 

D1TM09T. 

Un moment tout au plus ; car il a de grandes 
affaires. 

ALLÉGRO. 

Il est occupé sans doute du projet d un petit 
opéra que nous ayons concerté ensemble , et dont 
je yiens lui montrer Texécution. 

DU M OH T. 

Il nj pense pins aujourd'hui.- 
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DU COLORIS. 

' Je mesuis aperçu qull avoit retouché notre ta<* 
hleau, et il m'attend san9 doute.. .- 

DU MOITT.' 

Non , il ne vous attend i^i l'un ni l'autre. Il at-' 
tend M. Dorilas pour mettre la dernière main à 
une tragédie qu'il a composée ce matin. Je ne m'j 
conaois'pas; mais*, en yérité 2^ c'est la plus belle 
chose du monde... Mais quel est cet original, 
cette espèce d'ours qui se tient tapis dans uu coin, 
nous observe et paroîr se moquer de nous ? Se 
croiroit-il déshonoré de me faire une révérence ? 
(Au philosophe.) Monsieur, peut-on savoir?..-. 

LE PHILOSOPHE, à DumOIlt. 

Pourquoi je n'ai pas volé au-deVant de vont 
comme ces messieurs?..,.. Touisl en méritez bien la 
peine, mon ami, car vous êtes bon à voir : mais, 
tenez, je vois aussi bien de loin que de près. 

DUHONT, À part'. 

Cet homme-là se moqiie de moi.. 

LE PHILOSO'PHE. 

IVon , je y6us admire ; you& jouez le rAle die to- 
tre maître si parfaitement , si parfaitement , que 
ces messieurs prennent le change. Obi il faut avoir 
de véritables talents pour jouer ainsi la comédie. 

DU MONT, €1 part. 
Il me feroit perdre mon crédit , il îailt l'expé- 
dier. ( Haut. ) Votre nom , monsieur , pour que je 
vous annonc««» 
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LE PHILOSOPHE. 

Non, mon aai, je ne renx pas toit yotre mai- 
tre ; je doote qo'il poisse Taloir mienx qne Tons. 
Je suis resté par curiosité; elle est satisfaite. 
Adiea. 

SCtiNE IV. 

BITJfOirT, DU COLORIS, ALLSGRO. 

Voila nn homme singtiller, messienis. 

AX.LÉGBO. 

A qni le dites-Toas? 

Il m*a étourdi. 

Dv coLomis. 
On le seroit à moins» 

DUIIOST. 

Si j'arois ju à qui j'ayois alEûre... 

▲ LLEftaO. 

A Qnlba« 

DUMOSr. 

Je Tai pensé de même. 

DU COI.O&IS. 

il iant passer quelqae chose à ces gens-là. 

puafonT. 
Aussi, TOUS TOjez comme je me suis condnit» 

ALLÉGRO. 

Nons ayons admiré TOtre retenne. 
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21 ne faudroit pas me marcher Sur le pied« 

DU COLOBXS» 

Oa passeroit mal son tempi. 

DUMOHT. 

Je ne suis pas brutal; mais.... Àk! j'aperçoii 
monsieur le marquis; je vais vous préseatet. 

SCÈNE V.- 

f O R L1 S £ , ffciW d'un nçtnbreux domesti^ae ; A L- 
lÊGRO, DU COLORIS, DUMONT. 

FOIlLtSE^ 

Ml m pardons, messieurs, mille pardons. (^A 
Dumont, en lui donnant un roulûau dt papier,) Te- 
nez , M. Dumont. 

DUMOHT. 

Malepeste I c'est la tragédie. 

FORLISE. 

Point de curiosité, mons Dumont; mettez tout 
cela sur mon bureau. 

DUMONT, à du Coloris. 
11 ne yeut pas q];ie je lise sa pièce ; tantôt il me 
forcera de l'écouter. 

FOBLiss, h ses gens,' 
<Ju'on m'habille. (Atixprolétfés.) Vous permet- 
tez... (A Dumont.) À propof, a»-tu porté ce liyre 
chezladucheist? 
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DVMOVT. 

Oui ; je lui ai dit qn'il et oit d'un de TOftamis et 
^'il falJoit ^ elle le trouvât bon. 

A meireilJe. 

OUMOHT* 

Elle m'a remis celui-ci, qu'il faut que toiu 
trouYÎez mauvais. 

rOALISE. 

C'est juste. . . Eh bien! mon cher M. du Coloris, 
que dites-vous de notre tableau? avez-TOus remar- 
qué?... 

DU COLOBIS. 

Dfi» èhanj^ements considérables. 

FORLISE. 

Dont vous êtes content, sans dcintc* 

DU CpLOR.IS« 

{dais y oui; l'on ne peut nier.. 

FOaLISE. 

Dûment , je sors à trois heures , ajez soin d'en 
prévenir mon cocher. 

DUMOVT. 

• Mais, monsieur le marquis, tous ne sauriex 
sortir. . . 

FORLISE, à Dumoni. 
Comment?... (A ses gens.) Mon habit.... Youi 
iie finissez pas, entre nous, ce que vous faites, 
mon cher du Coloris , vous ne finissez pas ; ce ta- 
bleau avoit grand besoin d'être retouché... J« ne 
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sauTois sortir, M. Damont? £h! pourquoi, s'il 
▼ous plait? 

DUMOIIT. 

Pour une petite bagatelle. 

F oit LISE. 

Une petite bagatelle? On saura sans doute cette 
petite bagatelle? 

OUMOBT, avec un geste d'impattence de ne pouvoir 

lui répondre» 
VI est* . . • 

PORLISE, à ses gens. 
Ma montre. ... Apportez-yous notre opéra , mon 
cher Allégro? 

ALLéono. 
lie Yoici. 

FÔRLISE. 

Qu'est-ce qui me retient donc , monsieur Du- 
mont? qu'est-ce qui me^retient donc? répondez. 

DU MO NT. 

A qui répondre? 

FORLisE, à Allégro» 
Avez-Yous fait copier les parties? 

▲LLÉORO* 

Oui , monsieur. 

FOULiSE, à DumonK 
Je ne me souyiens d'aucun engagement... Parle 
donc. * 

DUMOST. 

Il faudroit être sûr que yous m'écoutassiez. 

Ckéatre. Comédies. l3r 19 
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FOBIISE» 

J'écoute. 

Vous ayei. . . 

FORLiss^att musicien. 
Nous ayons uu baUel à la fin? 

ALLÉGKO. 

IJh grand chœur. 
I ronLisE, à Di4monU 

^h bien ! achève donc ? j'ai. . . 

nunoax*. 
Du n^Londe à dîner. 

FORLiSE, à AUégrOs 
Uu grand chœur : cela fera un grand effet. ( A 
Dumont) Du monde à diner, dis-tu? Quel contre- 
temps! Il faut pourtant que je sorte, mons Du- 
mont : comment faire ? J'ai promis à Montfort de 
raller voir; c'est un jeune artiste que je veux 
mettre en réputation ; c'est une visite essentielle , 
pelai inarquera. 

DU&IONT. 

, Vous ôtes bien embarrassé î Envoyez votre car- 

rosse à sa porte; cela lui fera autant d'honneur 
que si vous j alliez vous-même. 

FORLISE. 

Oui, l'on peut en effet.... Rîen de mieux rai- 
tpnné.... Tu as nn gros htSti sens qai «n'étonne 
quelquefois. (A part. ) Il faut pourtant que j« me 
débarrasse de ces messieurs. ( Haut. ) Voilà donc 
notre opéra , mon cher ? je verrai cela à f^te rcpo- 
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sée.. .. De lëmulation , M. du Colons, âe l'émula- 
tioTi. Adieu : je ne vou» retiens pas. II ^ a long- 
temps que vous m'attendez, j'en suis honteux..,!.. 
M. Allégro, en vous en allant, remettez les parties 
copiées à mes musiciens, et dites-leur qu'ils ne 
ft*6cartent pas. Si j'ai un moment à moi , je les fera! 
avertir. Nous exécuterons quelques motteaux de 
notre opéra. Je vous baise les.mains ; au revoir.... 
J''irai tous rendre risite au premier joni^ 

DUMOITT* 

Oui , nous enverroni le carrosse. 

àLLÉGKO. 

Ifous reviendrons vous faire notre cour« 

FORLISt. 

Vous savez i>ien que je ne veux pas qu'on me 
. fasse la cour 2 regardez^moi comme votre ami , 
Ttïn et l'autre, je vous en conjure* Venez dîner 
ici quand vous voudrez; je suis au désespoir de 
ne pouvoir vous- retenir aujourd'hui. Serviteur i 
nous parlerons musique et peinture une autre 
fois ; je vous laisse aller. Venez revoir votre ta- 
bleau , et vous votre opéra , vous ne les reconnoî- 
trez plus* 

^Le peintre et le musicien sortent, } 
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SCÈNE VL 

rORLlSE, DUMONT. 

OVMOHT. 

Y o 1 1. A des geiif4>ien reçus pour ayoir attendu 
trou henre* ! 

FOBLI8E. 

Us s'en Tont les pins contents An monde.... 
( Appelant un de »e* gens,) Hola ! hé ! quelqu'un ? Si 
Dorilas vient , qu'où le laisse entrer. . . . Ma tragé- 
die lëtonnera , sur ma parole. Comment ai- je pu 
trouver un pareil sujet ? Mon , je n'en reviens pas. 
Qu*on dise qu'il n j a plus rien de neuf; oui, pour 
des esprits stériles ; mais pour ces heureux génies 
favorisés des cieux.... M. Dumont, il faut passer 
aux François , leur demander lecture de ma part 
pour Dorilas ; je veux lui faire présent de ma tra- 
gédie. 

DUMONT. 

Monsieur le marquis est magnifique. 

FOALISE. 

Quel début ! il fixera votre attention , messieurs 
les comédiens , il fixera votre attention ; vous prê- 
terez l'oreille à Dorilas , il fera tomber la navette 
de vos mains , mesdames ; vous n'aurez pas envie 
de vous regarder pour vous faire rire ; vous pieu* 
rcrez, morbleu! vous pleurerez : et vous, mes- 
sieurs , vous ne vous amuserez pas long-temps de 
l'embarras, de la modestie , ou des prétentions de 
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Tauteur ; il vous attendrira , il vous subjuguera. 
Je TOUS entends d'ici vous récrier, vous extasier. 
« Boni encore mieux! à miracle! à merveille! j'é» 
tt touffe, je n'en puis plus; laissez-nous respirer : 
c( c'est du Corneille^ du Racine, du Grébillon , du 
ce Voltaire! cela ira aux nues! voilà ce qui, s'ap« 
ce pelle une tragédie ! C'est un fier génie que cet 
«homme -là! Au scrutin, messieurs: point de 
c( scrutin; enregistrons : faites cïopier les rôles, 
« monsieur l'auteur. A qui destinez-vous la prin- 
« cesse, l'amant, le tjran?.. ))Que d^embrassades, 
de la part des dames , je vous ménage là, M. Bori- 
las! Que de compliments vous allez recevoir de 
ces messieurs! La louange, la flatterie, le miel 
coulent de toutes les bouches. Vous sortez , vous 
descendez les marches de la comédie, c'est un 
consul romain qui descend du Capitole ; on vous 
précède, on vous entoure, on vous suit; votre 
triomphe est écrit sur tous les fronts , et sur le vÀ- 
tre particulièrement, monsieur l'auteur : les oisifs 
du café sont sous les armes, et vous attendent. 
Quel moment ! quelle sortie ! Je ne sais pas coi|i- 
ment un auteur peut quitter ce jour-là la porte de 
la comédie. 

DUMOKT. 

Voilà qui est beau : mais quand la pièce est re- 
' fusée ? 

FORI.ISE. 

C'est un courtrsan disgracié , à qui \out le 
monde tourne le dos ; il descend les marches de la 

»9- 
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comédie sans escorte , ]*œil morne , et la tète bais- 
sée ; sort sans regarder devant ni derrière lui , à 
droite ni à ganche, et file le long da mur; mais 
Dorilas n éprouvera point ce revers , je t en ré- 
ponds. Yojons , continuons ce que nons avons si 
bien commencé : Dnmont , ne m'interromps plus, 
mon démon me saisit , j'entre en verve; écrivons. 

DUMOifT, à lui-même. 
Si je faisois aussi des vers ; qu est-ce qui m'en 
empêche ? En les faisant recorriger par un antre , 
cela n*est pas difficile. M. Dorilas aura bien la 
complaisance de faire pour moi ce qu'il fait pour 
mon maître.... Poétisons.... Mais pour qui? Com- 
ment! pour Philis... ma maîtresse; elle a un petit 
nez retroussé bien ca^pable d'ouvrir la veine. 

FOBLISE. 

Quelle rapidité! cjuelle ibule d'idée$! Comme 
cela se présente ! 

. DUMOVT. 

Voilà une plume , de Tencre , du papier ; il j 
aura bien du malheur, si je ne fais pas des vers 
avec tout cela. Il faut d abord se frotter le front , 
se ronger les doigts , regarder le ciel, fixer les 
yexïx en terre , frapper du pied , battre la muraille 
de sa tête, marcher à grands pas, s'arrêter tout 
court , s'asseoir tantôt sur une chaise , tantôt sur 
une autre : essayons toutes ces manières-là... Bon! 
je commence à entrevoir quelques idées ; prome- 
nons-les pour les étendre. . . . mj voiU. . . . 
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De même qu'un taureau.... 
Mais cette comparaison -là eiSrajera ma ma!« 
tresse. . . . Tout coup Taille ; écrivons. 

FORLISE. 

VoYons, que j'arrange ma situation, que je me- 
sure un peu rétendue de la scène pour moii coup 
de théâtre.... Bon.... il y aura de la place; l'effet 
sera merveilleux.... On auroit mis là autrefois du 
sentiment, le cri de la douleur, du désespoir;' 
mais nous nous j entendons bien mieux aujour- 
d'hui. Une déclamation , un i:oup d'œil philoso- 
que ; voilà ce qu'il faut. 

DtMOir*. 
De même qu*un taureau hondissaut dans les an. . . • 

F O ALI SE. 

Courage ! Forlise. 

nuMOiix*. 
Courage ! Dumont. 

F0B.L1SS. 

Que je suis ççntent de moi ! 

nUMOBTT. 

Que je suis enchanté de ma petite personne I Jo 
me caresserois , je me baiserois volontiers. 

foulise. 
Comment ai-je pu trouver cela? 

DUMONT. 

Comment l'esprit humain peut -il aller jus- 
que là ? * 

F o n L I s E , embrassant son papier, 
O trop heureux Forlise ! 
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DU MO HT, U regardant. 
C'est encore apparemment une des cérémonies 
de la magie. (Faisant comme son maître,) O trop 
heureux Dumont I . . . En effet , je isens qae cela 
m'échauffe l'imagination.... O trop heureux Du» 
mont.' 

rOALISE. 

Voilà de quoi faire tourner la tête à toutes nos 
Cemmes. 

Je ne sais si la ràte en tournera à Philis ; mais 
elle m'en tourne, à moi. 

FOALISB. 

Je, ne me possède pas...'.. Je suis dans une 
iTresse. . . . 

DUMOVT. 

Et moi , je suis comme un homme irre-mort. Ce 
que c'est que la poésie! 

FOBLISE. 

Si Dumont n'étoit pas si héte.«.« 

nUMOHT. 

Si mon maître ne crojoit pas ayoir tant d'eft< 
prit. ... 

FOftLISI. 

Je lui lirois ce morceau. 

DVMOHT. 

Je lui ferois yoir ce petit plat de mon métier. 

foulise. 
Mais, nos j il ne sentira point. 



BCtÈNE VT. aaS 

DTJWOHT.' 

Mais, non; il se moqnera de moi* 

FORLISE. 

Dumont, te tairas-tu? 

DU M ONT., 

lïop , ma Philis , non. ... 

FORLisE, se tei^anU 
Comment, non ? . . . Maraud ! 

DUMOBFT. 

Monsieur, je parlois à Philis. 

FORLISE. 

Qu'est-ce à dire, à Philis? 

DU M on T. 
Ce sont de petits vers. 

FORLISl^ 

Je crois , Dieu me pardonne , que le maroufle.. 

dumout.. 
Oui , monsieur. 

FOBLISE. 

Ah! TOjons cela^ M. Dumont, voyons cela^ 

DU M ON T. 

Eh! mais', cela n'est pas si mauvais que tous 
TOUS l'imaginez bien. 

POnLXSE. ^ 

Tu te fâches? Prends la peine d'aller bouder et 
txtrayaguer plus loin , et laisse-moi. 
DUMORT, à lui-même* 
Eztrayaguer ici tout seul , à la bonne heure. 

• [Usort.) 
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SCÈNE VIL 

FORLISE, seul. | 

J AI fait assez de aeir avec ma tragédie. Chan- 
geons d'occupation pour nous distraire. (Use met 
au chevalet , après le tableau de M, du Coloris, ) Ah! 
M. du Coloris, que yous me donnez de peine! mais 
]e TOUS rendrai un homme célèbre, en dépit de 
vous-même. ( Il prend la palette et donne ijueléfues 
coups cle pinceau au tableau* ) C'est Prométhée qui 
Tient , un flambeau à la main , animer la peinture. 
Quel jour j'ai répandu sur ce tableau ! quel feu ! 
quelle âme ! Il semble que la déesse respire« 

SCÈNE VIIL 

FORLISE, DUMO^T, LA COMTESSE. 

DuMOtT, anttçtiçant, 

MAùAiiE la cotttess«« 

(iisort.) 

SCÈNE IX. 

Ft)RLlSE, LA COMTESSE, DUMONT. 

FoaiisBi surpris et se tevanU 
Eh! madame, comment jusqu'ici? 

LA COMTJ&SSK^ 

Oui; votre salon est plein; votre ifrère en fait 
parfaitement les honneurs , et j'ai esquivé la corn- 
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pagnie pour venir tous surprendre jd^nsyoshatites 
occupations.... Mais, comment, monsieur le hiqf- 
quis, vous peignez! £hi mais, je ne tous connois- 
sois pas encore ce talent. 

FOALISI. 

^h! cointesse, ce sont des essais d'écolier* 

LA COMTESSE. 

Qui valent des coups de maître... Je euis ja- 
louse de oe tableau d'imagination. Allons , remet- 
tez-yous à votre pUce, et mx>i je vais m asseoir ici. 
Peignez-moi. 

FOALISE^ très embaerassé, 

£E ! mais , vous n'y pensez pas , et je ne suis pat 
assez habile. . . 

LA COMTESSE* 

Pour attraper une femme. Nous verrons. (5'a«-i 
seyant et s' arrangeante) Me voilà bien , commencez : 
si vous vous j prenez mal, on vous le dira. 

FOR LISE. 

Mais je n'ai pas de toile. 

LÀ COMTESSE. 

Eh bien ! eflfacez cette tète , fi% meAtez^moi a. la 
place. 

rORLISE. 

Mais c*est une tête de caractère. 

LA c o^ T fi4 s E , avec un fe¥ d'humeur. 
Vous verrez que je n'ai pas de ciipaetère. 

FOiVLlSl. 

Non, vous^tef trop jolie* * 
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^ LA COMTBSSkJ 

Il a craelque raison. 

/Oai.I9E. 

Et puis ayez-YOus de» heures à me donner? 

LA COMTESSE. 

Des moments , passe. M'en voilà dégoûtée. (£//« 
^ vole au bureau de Foriise.) Ayok^tous là quel(|ue 
efaose de nouveau? 

FonLisE,à/a comtesse, (fui ravage tottt sur le bureau» 
Ak ! comtesse , prenez garde. 

LA COMTESSE.. 

Je ne touche à rieu ; je Q*eii y^BUZ ^u'à cette mn- 
•ique. 

FORLISI, 

Ç*est un petit opéra. 

LA COMTESSE. 

Vous avez fait un opéra , monsieur le marquis? 
Vojons , TOj^ons. Gomment ! mais cela me paroit 
très agréable ; voilà une atiette tout-à>fait je mon 
goût. 

rORLiSE. 

8i vous vouliez nous la chanter?. «• 

LA COMTESSE. 

Itf *accompagnerez-vous ? s 

FOBLItfi. 

Vcjlontiers, comtesse. C'est une hev^ek qui 
le réveil vient d effacer l'image de son amant. (Il 
essaie de jouer du violon. ) Je ne suis pas en train , 
je ne sais ce que j*ai dans les doigts. •.> Dumont? 



Monsieur? 

' COALISE. 

Mes musiciens sont-ils là? 

DFMOHT/ 

Les v^oilà; il Y 9 une heure qu'ils attendent pour 
répéter yotre opéra. 

FOnLISE. 

Qu'ils jouent; acte premier, scène troisièiaei 
après Talr de basse-taille. Allons , messieurs; 
LA COMTESSE chantc, 

Sommeil, pourquoi me fuyez-vous? 
Je ne retrouve plus Silvandre ; 
SUvandre e'toit à mes genoux, 
Je ne retrouve plus Silvandre. 
Silvandre étoit à me» genoux, 
n ioe pressoit de me rendre, 
n me fixoi^ d'un air si doux , 
n me parloit d'un ton si tendre, ^ 

Sommeil, etc. 
(Damont, qui n'est pas fort content de la musique 
de son maître, ^ sort avec humeur •) 
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SCÈNE X. 

FORLI'SE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, continuant. 

Il ravissoit , ce cher amant, 
Mon cœur, mes sens et mon oreille ', 
Toujours le bien vient en dprmant, 
Et les regrets quand ob s'éveille. 

Et les regrets quand on s'éveille ; cela est vrai , 
mon cher marquis , cela est vrai ; je l'ai éprouvé 
plusieurs fois. 

FO&LISE. 

Comment trouvez- vous mon ariette? 

LA COMTESSE. 

Charmante» 

POKLISE. 

Je ne l'ai pas encore retowîhée. 

SCÈNE XL 

FORLISE, LA COMTESSE, UN VALET. 

LE VALET. 

MoHiiEun, c'est madame votre mère. 
Eh bien! faites entrei^. 

LA COMTESSE.. 

La fâcheuse rencontre î Que vient-elle faire ? 

foulise.. 
Comtesse, un moment est bieiitÀt passé. 
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LA COMTESSE. 

Ah! je Tsis rejoindre la compagnie. 

FO&LISE. 

Non , de- grâce! Ge sont de» conseils , des remon- 
tirsuées on des sollicitations pour des protégés ; 
car ma mère a aussi des protégés, et votre présence 
à coup sûr abrégera »a visite. 

lA COMTESSE. 

A la bonne heure; mais je m'enfois, si elle- ne 
finit pas. 

SCÈNE XII. 

MADAME FORLISE, LA COMTESSE, FORLISE. 

BftA0AME FORLISE. 

Mon fils, je viens vous parler en faveur d'un 
homme d un vrai mérite , vous engager à lui ren- 
dre service , à le pi'ésenter au ministre ; c est un 
homme essentiel , rempli de bonnes vues , qui n a 
jamais rêvé qu'au bien de sa patrie et de ses con- 
citoyens. D&ê établissements utiles et glorieux; 
des projets de réforme et d'amélioration dans les 
finances; d'excellentes observations sur le com- 
merce, l'agriculture et le défrichement des terres : 
voilà les pièces de son porte-feuille , les trésors qu'il 
a amassés depuis vingt ans; il faut lui en faire faire 
la distribution, 

FOHLISE. 

Tenez , ma mère , les système» , les gran 
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idées, les choses qui ont l'air du bien publie, 
échanfient votre imagination ; mais moi, je me dé- 
fie de tons ces grands raisonneurs. 

MADAME FOK&ISX. 

Tons, mon fik, examines, p^g^ pv tou»- 
même* 

f oAlisc« 

Eb bien! soit^ nous Terrons, nous examine- 
rons , nous jugerons ; enTOjezr-mot <ïet bomme>li , 
qu'il Tienne me Toir, que nous causions un peu 
ensemble. 

MADAME FOnlISE. 

Ce n'est pas un bomme à se morfendre dans 
une antichambre, je tous en avertis. Il est fier, 
d'un caractère un peu dur« ... 11 fiiut. . . . 

tA COMTESSif. 

Ne ifaut-il pas que monsieur le marquis aille le 
trouver, le préTcnir, lui offirir sa protection?... 

MADAME FOBLISE* 

Et pourquoi noïi , madame ? il faut quelquefois 
déterrer le talent, aller au-devant du mérite; 
Vhomme pour qui je m'intéresse , craint le mépris 
dés sots , le jargon des beaux esprits , la table des 
riches, l'audience des grands, et la toilette des 
femmes. 

LA COMTESSE. 

Et aTec toutes ces belles frajeurs-là , on n'at- 
trape rien : les places se donnent aux gens qui les 
éemandent, les sollicitent... 
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MADAME FORLISE.. 

Quelquefois à ceux qui les méritent. Il est en« 
core des riches et des grands qui ne donnent pas 
aux flatteurs et aux sots les places qui àppartien- 
nefit au mérite et à la yertu. Vous les rojez cher- 
cher avec empressemeut le grand homme, lui ten- 
dre une main bienfaisante, le protéger, l'enhardir 
et vaincre sa misanthropie par la délicatesse de 
leur procédé. Ils dédaignent l'encens , les petits 
soins , et la servile adulation des gens .médiocres ; 
ils estiment, ils aiment même la franchise et la 
simplicité des hommes de génie. Voilà les protec- 
teurs que je révère , voil)» ceux à qui je voudrois 
que vous ressemblassiez, mon fils; ce sont les 
soutiens des arts et de la littérature , le» autres en 
sont les fléaux et les destructeurs. Le véritable 
protecteur est un dieu bienfaisant , qui purge un 
champ de mauvaises herbes pour en ranimer les 
plantes salutaires. ' 

FORLISE. 

C'est le mieux du monde , madame , et je con- 
viens avec vous qu'il est glorieux de s'intéresser 
pour un homme de mérite : je pense même à cet 
égard que votre protégé exige tous mes soins; 
^mais j'ai peu de crédit, je n'importune guère le 
ministre.... 

LA COMTESSE. 

Ah ! pour cela rien de plus vrai , madame. Te- 
nez , il j a six mois que je persécute monsieur le 
marquis pour présenter un de mes protégés au mu 

ao. 
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nistre, et je ne saurois en yenir à bout...» C'est 
pourtant un homme channant que mon protégé ; 
il a fait desyers délicieux pourma petite chienne... 

MADAME rOKI.IfiE. 

Je ne crojois pas mon fils si raisonnable , ma- 
dame ; ce seroit mal faire sa eour au ministre que 
de lui présenter votre protégé. 

la'comtbssbm 

Gomment , madame ? 

madame rOBLISE. 

Permettez -moi de ne vous en pas dire daTan- 
tage. Je tous laisse, mon fils; je me flatte que vous 
ne m'oublierez pas , et que vous aurez égard à ma 
recommandation.... Adieu. ..» Ne me reconduisez 
pas.... mes gens sont là.... Vous ayez du monde... 
Demeurez. ... je le yeux. . • . 

(ETlesort.) 

I.A COMTESSE. 

Heureusement , nous en voilà débarrassés» 

SCÈNE XIIL 

LA COMTESSE, FORLISE, UN GASGON. 

LE OA'SCOff. 

Seaviteur à l'honorable compagnie. J'entre 
sans façon; j ai eu le bonheur, monsu, d'échapper 
à vos valets , et je viens mé présenter à vous avee 
confiance. Je né vous aurois peut-être pas vu d'au>> 
jourd'hui, si j'avois rencontré lé moindre de vos 
gens, votre petit houssard; car ayant que ces me»" 
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sieurs s'avisent d'aiiiiûiicer un galant homme, que 
TOUS leur fassiez réponse /et qu'ils s'ayisent dé 
nous la porter, dieu mé damno, la justice fcroit 
rendre les terres d'un Gascon par décret. 

FOnLISE. 

Je serois fâché, monsieur, que leur imperti- 
nence m'eût privé du plaisir.. .. 

LE GASCON. 

Êh dc^nc ! je lé crois bien. Je viens vous rendre 
un petit service. 

roulis Kii ^ 
A moi, monsieur? Eh! comment reconnoître?.. 

LE GASCOV. 

Point dé reconnoissance. J'ai appris dé par lé 
, monde que vous aviez besoin d'un secrétaire, 

FORLISE» 

Il est vrai. 

LE aAscoir. 

Vous êtes un homme dé mérite , vous avez des 
talents , des connodssances ; je né suis pas un sot , 
un ignorant. Eh bien ! je viens mé présenter. 

FOULISE. 

Vous ? 

LE GASCOSs 

Hoi-méme. Personne n'est plus en état que moi 
dé vous dire à quoi je suis propre et ce que je 
vaux. 

1 vomLisi» 

Hais, monsieur.... 



j 
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LE OASCOBT. 

On né se lone pat ordinairement, je lé. sais; 
. mais , quand on veut se faire connoitre tout d*un 
coup, il faut bien fafre les honneurs de sa per- 
sonne., 

LA COMTESSE. 

n a quelque raison. 

LE GASCOll. 

Je n'ai dé recommandation que moi-même , et 
ce petit placet dé ma façon , dont je yeux vous ré- 
galer. 

* FOELIBE. 

Madame , 'qu'en dites -vous ?' monsieur reut 
TOUS régaler d'un placèt. 

LE GASCON. 

Je mé flatte qu'il vous fera plaisir. 

LA COMTESSE., 

C'est un fou dont il faut se débarrasser. 

, LE GASC05. 

C'est un placet en vers . madame* 

LA COMTESSE. 

Un placet en vers, monsieur? 

foulise. 
L'idée est neuve. 

LA COMTESSE. 

Originale, plaisante. (JForlise.) Ce poufroit 
être un homme d'un vrai mérite , monsieur le 

marquis. 

F o ALISE, À 7a comtesse. $ 

Nous pourrions bien en avoir été la dupe. {Au 
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gascon.) Yoyons votre placet, monsienr, nous 
TOUS écoutons* 

LA COMTESSE. 

Kotts sommes toute oreille. 

LE 6ASC09. 

Je commence : écoutez» 

ié suis faiseur dé petits vertf , 
Et dé boui^eoises comédies. 
Compositeur dé petits airs, 
Dé parades , dé parodies ; 
Rieur et boufibn ^celleot ^ 
lié singe d'une compagnie^ 
Je possède l'heureux talent 
D'amuser un grand qui s'ennuie. 
J'ai fait rire à temps un Anglois 
Qui songeoit à ses funérailles, 
Un Allemand, un Hollandois, 
Un ministre allant k Versailles.. 
I^Iaise de grâce à monseigneur, 
Laisser, du haut de sa grandeur, 
Tomber un regard protecteur 
Sur son très humble serviteur. 

LA COMTESSE. 

A miracle! voilà qui est charmant, délicieux, 
^vin I c'est le plus joli placet du monde ! 

F O ALISE. 

On ne «aurolt demander mieux. 

^ LA COMTESSE. 

Avec plus d'esprit. 
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FORLiBEy à ia comiieêse. 
Et à plus de titre , s'il tient tout ce ^u'iJ pro- 
met ; mais c'est un hoimiue impayable. 

IX GJL»€Oir. 

Je passe. 

I.A ÊOMTBSSK.. 

Voilà mon protégé , moi , Toilk mon protégé. 
Je veux avoir votre placet ; vous me le copierez , 
monsieur, 

LE aAscoir. 

Oui, madame : je ferai plus, j'aurai soin dé 
vous lé noter. Je l'ai mis en musique. 

FOlIZilSt. 

£nmusiq[ue? 

LB aAÈCOItm 

Oui, monsu. 

LÀ C0Mf£sSC« 

Votre placet en musique? Oh! je vais ràfoler de 
vous, mon cher petit monsieur. Son placet en mu- 
squé, monsieur le marquis ! Oh! il nj a rien au- 
dessus de cela. Si vous ne le prenez pas, monsieur 
le marquis , je le prends , moi. . . Votre air ? votre 
air , mon cher monsieur ? Ne nous faites pas lan- 
^uir. 

LE GASCOX^ 

J'en ai justement sur moi les parties copiées , je 
vais les distribuer à vos musiciens, si vous lé trou- 
vez bon , et nous exécuterons ensemble mon petit 
placet. 
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(lichanU.) 
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. LA COVXIffll^ 

Brayo ! de mieux en sûeux! l'air sui^.asse )es pi> 

rôles ; on n'y tient pa3. .. C'est un homme unique , 

incomparable. Hàtez-Tous de vous l'attacher, 

crai^ez qu'on ne yous l'enlèye , qu'on ne yous 

l'arrache... 

foulisk. 

Je commence à sentir, comme youS| tout le prix 

de cette acquisition* 

LE OASCOS. 

Ce n'est pas tout encore : c'est-^ué Tair est 
dansant, et que j'en ai fait une danse de caractère. 

LA COMTESSE. 

Eh! mais, yoilà qui est d'une folie unique. 
Yo jons , dansons le placet. 

FORLISE« 

Très yolon tiers, cela sera charmant, allons. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, FORLFSE, LE GASCON^ 

DUMOHT. 

DUMOITT.. 

Vous êtes seryi , monsieur le marquis. 

FORIISE. 

Remettons fa danse du placet après diner. Al- 
lons, comtesse. Monsieur, j'accepte yoS services; 
aous suiyez-yous? 
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LE GASCON. 

Je mé garderai bien dé réfiuer cet honneur. 

Air des petits ballets* 

AIloDS dans un brillant salon 
Préférable an sacré vallon ^ 
Allons dans un Inillant salo^ 
Nous asseoir à côté d'ApoHon. 

Les neuf sœurs qu'on adore au Parnasse 

A Vénus y céderont la place, 
Et l'eau qu'on y boit ne servira plus 
Que pour mettre au frais la liqueur de Bacdms. 

Allons dans un brillant salon , /etc. 

(Ils sortent tous troU en dansant et ehantant,) 
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PERSONNAGES. 

Le comte se Bhitxhai:.. 

Téleim, major d'un régiment prussien, amou- 
reux de Minna. 

Verner, maréchal des logis du régiment du 
major. 

L'hôte. 

Ju^STin, valet du major. 

Ub Domestique du comte de Bruxhal. 

La. comtesse Minra de Barleim, nièce du 
comte. 

Fahchette, femme -de -chambre de Minna. 

Garçons de Thôte , 1 

_ * > personnages muets. 

Gens du comte , j * 



La scène est à Berlin, dans un hôtel garni, et 
représente un salon meublé modestement , qui 
conduit à plusieurs appartements. 
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AMANTS GENEREUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

L'HÔTE, UN DOMESTIQUE en /iVréc, GAR- 
ÇONS d'auberge j et gens de livrée, personnages 
muets, 

(L'Iiôte entre, snîvi de quelques-ans de ses garçons qlai 
sont «n veste, en bonnet, en tablier vert, et d* 
quelques gens de livrée portant des valises.) 

l' H ô T E , à ses garçons- 

Ar-Lows, grand feu partout : q^ie le sommeiller, 
le cuisinier et l'écujer ne s'écartent pas , et soient 
aux ordres des illustres étrangers qui nous arri- 
vent. ( A un des domesticfues. ) Qui sont vos maî- 
tres ? . 

LE DOMESTIQUE. 

De ^rand.s scio-neurs. 



244 L£S AMANTS GEiSÊREUX. 

L*BÔTE. 

Tant pis : cela fait beaucoup de bruit et peu de 
dépense. (Aux domestiifues portant des valises.) At- 
tendez, attendez un moment ici , messieurs ; on ya 
TOUS faire passer là-dedans. (Au domestique.) Nous 
donnons àyos maîtres l'appartement d'un officier 
disgracié qui loge ici depuis long-temps , et nous 
le plaçons un peu plus haut ; mais encore fsiut-il 
bien le déménager pendant son absence , et avoir 
soin de ses effets ; car vous n'en répondriez pas , 
messieurs. 

LE DOMESTIQUE. 

Ce ne seroit pas la peine de les trouver. 

l'hôte. 

Je le conçois. (A ses garçons. ) Qu'on donne à 
ces gens-ci de mauvais lits et de bon vin , afin 
qu'ils s'amusent plutôt à boire qu'à dormir. (Au 
domestique. ) Vos maîtres seront bien , auront de 
bons lits, des appartements commodes. C'est le 
meilleur hôtel garni de Berlin. C'est ici que logent 
tous les princes d'Allemagne, et j'ai eu l'honneur d'j 
recevoir les ministres de France et de l'empereur. 

LE DOMESTIQUE. 

11 vous manquoit d'avoir reçu monsieur le comte. 

l'hôte. 
A la bonne heure. Fait-il de la dépense ? Aime- 
t-il la bonne chère ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il boit et mange en Allemand , et paie en An- 
glois. 
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l' H ô T E. 

Oh ! s'il fait de la dépense , je le traiterai co«[ixne 
une altesse : cela ue nous coûte rien à nous autres, 
et nous donnons ici du -monseigneur à tous les 
aventuriers qui yoyagent avec des ducats , quoi- 
que nous apprenions de leurs gens que ce soient 
des marchands de Londres ou de Paris« 

LE DOMESTIQUE. 

Fort bien. 



L* H ô T E. 



Monsieur le comte est donc un gros seigneur, 
qui fait de la dépense et qui paie ? C'est bon à sa- 
voir. Et cette personne qui voyage avec lui , est-ce 
sa femme , sa fille , ou bien sa. . . . bonne amie ? . . . 
Elle est jolie , au moins. 

LE DOMESTIQUE. 

C'est sa nièce. Il n*a jamais voulu se marier, 
parce qu'il n'jr avoit pas de parti assez noble pour 
lui en~Allemagne. 

l'sÔte. 

Quel malheur pour sa postérité T 

LE DOMESTIQUE. 

Mais au reste c'est un bon humain que le comte 
de Bruxrhal. ... Il est un peu fier, un peu prompt , 
un peu brutal ; mais il vous donne un soufflet , un 
coup de pied , et un ducat en même temps. 

l' H ô T E. 

Et un ducat en même temps? Oh! le marché est 
bon ; et sa nièce ^ doniie*t-elle des soufflets et de» 
ducats?... 

21. 
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LE DOMESTIQUE. 

Olil'elle donne ^ elle, des ducats et de bonnes 
paroles. C'est la plus douce, la plus aimable, la 
plus modeste et la plus honnête personne du 
monde. 

x'hôte. 

Et comment vit-elle aveb son oncle ? 

LE domestique. 

Comme on vit avec un oncle dont on attend 
toute sa fortune.... Mais les voici. 

Çhes garçons de l'auberge se netirenU) 

SCÈNE II. 

FANCHETTE, LA COMTESSE, LE COMTE, 
L'HOTE, et les gens de livrée, 

LE COMTE, avec humeur. 
Eh bien! où est donc cet appartement qu'on 
ir)us fait attendre là-bas depuis trois quarts 
(1 heure ? . . . L'hôte se moque-t-il ? 

l'hôte. 
Pardonnez, monseigneur.... Encore un mo- 
ment, et je suis en état de vous recevoir comme 
vous le méritez. Je fais déménager un officier. ... . 

MxivNA, à l'hôte. 
Voilà ce qu'on vient de nous dire, et j'en suis 
vraiment fâchée : j'aurois bien voulu , monsieur 
tl'hôte, que Vous n'eustiez pan dérangé cet offi* 
cier.... 



r 
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l'hote. 



Oh! les officiers, madame, sont accoutum«s à 
camper et à décamper.... Et ce sont mes ajQfaires, 
après tout. 

lE CO MTE. 

Oui, Oui, ce sont i«y affaires de l'hôte, ma 
uièce ; et vous n'auriez pas dû_^ous en mêler. 



l' îî ô T E. 



Notre officier se fâchera, s'il veut; je m'en em- 
barrasse peu. Je n'ai pas osé lui dire de s'en aller; 
mais il décrédite ma maison, et je i>e serois pas 
fâché qu'il prit son parti. 

LE COMTE. 

Comment ? 

L H 6 TE. 

Ah ! c'est une longue histoire , une histoire âe 
corps.... Et si elle pouvoit intéresser votre excel- 
lence ? . . . 

LE COMTE, 

Une affaire d'honneur ? 

l'hAte. 

Non : il. 5e bat tant qu'on yeut ; mais il aime 
l'argent; et au fond je ne la hlâme pas. Il j a été 
attrapé ; voilà le mal. Il n'y a que les maladroits 
qui aient tort. Tant y a que tout le monde lui 
tourne aujourd'hui le dos , et que plusieurs de ses 
camarades et de ses meilleurs arair» mcme viennent 
de quitter ma maison , pour n'être pas dans le cas 
de le voir, de le rencontrer, ni même de le saluer. 
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hZ COMTE. 

Eh bien ! ma nièce , vous avez fait là une bflle 
ëtourderie , d'ayoir enyo jé chez cet homme ? . . . 

M I N 5 A. 

Lnî faire des excuses d'avoir pris son apparte- 
ment.... Il n'^ a pas d-inçonvénient à cette démar- 
che ; et nous ne devons pas entrer. . . . 

L]Ç COMTE. 

Oh! non^ nous ne devons rien examiner. Il est 
du régiment (bas, à sa nièce) du inajor; et il faut, 
h <|uelque prix que ce soit. . . J 

l'hôte. 

C'est un homme poli , au reste, et qui sait vivre. 

LE COMTE. 

'Aux dépens d'autrui. 

MISTNA, 

Ehi mon oncle ^ nous avons appris, aux dépens 
d'un ami bien respectable, à nous méfier du juge- 
ment des hommes!... Celui-ci n'est peut-être pas 
moins malheureux que le major Téleim« 
t ' H ô T E , avec vivacité; 

Le major Téleim ! Eh! mais. . . c'estt** 

MIN H A. 

Eh! qui sait même, mon oncle?... 

LE COMTE. 

Es-tu folle?... Je voudrois bien que le faquin 
s'avisât de me parler ainsi du major Téleim... . Ji; 
le ferois mourir sous le bâton. 
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l'hôte, à part. 
Gardons-nous de lui dire que c'est lui-même.. . 
J allois faire une belle sottise ! 

LE COMTE. 

Acfaeyez de me déménager votre officier, et je- 
tez-moi par la porte ou par la fenêtre tout ce qui 
peut appartenir à ce fripon-U. 

l'hôte, à part, ' 

Je n'ai garde de rien laisser chez lui qui puisse 
le faire reconnoitve , et me procurer les honoraires 
de mon panégyrique. 

LE COMTE. 

Qu'il n'ait rien a réclamer ici , et qu'il se dis- 
pense de nous remercier de nos politesses , enten* 
dex-TOUs? 

l'hôte. 
Je ferai en sorte que vous n'entendiez seule- 
ment pas parler de lui. (Au£ domestiques du comte.) 
Allons, messieurs, suiyez-moi. 

(lisorL) 

SCÈNE III. 

FANCHETTE, MINNA^, LE COMTE.. 

LE COMTE. 

Nous allons avoir une visite de cet officier. 

MIHNA. 

Eh bieni mon oncle, nous le recevrons* 

LE COMTE. 

J'aimerois mieux recevoir le diable qu'un mal 
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honnête homme. Vous ne saurez pas ce qu'est de- 
venu Télcim : j'en suis fâché. Tâchez de le décou- 
vrir par un autre mn^en , à la bonne heure : j« 
vous aiderai même volontiers dans vos recherches. 
Mais... 

M I H 9 A. 

Mais, mon oncle, cet officier... si c*étoit. .. 

LE COMTE. 

C'est un fripon... Ne m'en parle plus. Il n'est 
pas le seul , au reste , qui puisse nous donner des 
nouvelles du major Téleim... Et je t'en promets, 
moi , aujourd'hui , dans l'instant même. On saura 
ce qu'il est devenu à la cour, et j'j vole. Ferme la 
porte sur le nez à notre officier, s'il se présente, et 
moi, je vais aller servir Téleim. Je n'ai quitté la 
Saxe que pour lui , et on m'écoutera sans doute 
ici : je parlerai haut, du moins. 

FAHCHETTE. 

Oh! nous n'en doutons pas. 

LE COMTE. 

Oui, je dois justice à Téleim, et je la hâ ren- 
drai. J'irai au directeur de la guerre , j'irai au roi 
s'il le faut, et je lui dirai : « Tous n'avez pas un 
'c plus honnête homme que Téleim dans votre 
(( royaume; c'est un sujet fidèle, un ennemi géné^ 
(( reux : rendez-lui ses biens , son honneur, son 
a état , et placez-le auprès de vous , vous ne sau- 
te rîez mieux faire ; les honnêtes gens sont rares, et 
« sur tout à la cour, w > 
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m INNA. 

Âh! mon oncle, adoucissez... 

LE COMTE. 

Je n'adoucirai rien. Je dirai au roi : .« On vous 
« a trompé ; vous avez cru les accusateurs ou plu- 
o tôt les ennemis de Téleim. Ils vous ont persuadé 
<( que sa conduite n'étoit pas nette dans les contri« 
« butions qu'il ayoit levées sur npus pendant la 
« dernière guerre , et que Ion trouveroit chez lui 
« des traces de ses connivences avec nous. Vous 
a avca fait enlever ses papiers , et vous l'avez con- 
X damné sur un billet qui ne prouve que sa bien- 
« faisaince et son humanité. Vous aviez laissé Té< 
« leim maitre de se contenter de telles contribu- 
« tions , s'il ne pouvoit en obtenir de plus fortes : 
(c Téleim a exécuté vos ordres ; il s'est borné à la 
a dernière extrémité , et , après même avoir vérifié 
« l'excès de notre 'misère, à exiger la moins oné- 
u reuse de vos demandes; mais cette demande 
« étoit encore bien au-dessus de nos forces , et il 
u faut que vous sachiez comment il nous a mis 
« en état de vous obéir. Nos bailliages avoient en 
« vain représenté à Téleim l'impossibilité de vous 
(( satisfaire; il les avoît en vain menacés d'une exé- 
u cution militaire; tous nos citoyens, les main? 
« jointes et levées vers lui , l'implorant au nom de 
«c l'Être suprême, de l'humanité , et de vous-même , 
« sire, attendoient ce qu'il aJloit résoudre, la 
« flamme , le pillage et la mort , qu'il retenoit en- 
« core et qu'ils voyoient errer autour de lui. 
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« Téleim écarte cette sceDe d'horreur, porte la joie 
a et la consolation dans l'âme de tant de malheu- 
« reux, délie en pleurant les cordons de sa bourse 
<c et complète avec eux la somme que tous en exi- 
« giez. Voilà la dette des Saxons et le crime du 
« major Téleim; la reconnoissance que tout un 
« peuple lui a signée à genoux , et non , comme on 
« a voulu le faire croire ici , le salaire de ses per- 
ce fides complaisances envers les bailliages. Que 
« votre majesté répare ses torts , c'est le plus beau 
« droit de l'autorité et la plus belle action que 
(c puisse faire un souverain ; qu'elle les répare , ou 
« nous les réparerons pour elle. Oui, votre majesté 
(c peut garder le billet que nous avons fait à Té- 
u leim, et que la calomnie et la bassesse ont porté 
« au pied de son trône ; mais nous paierons tou-^ 
« jours à ce brave officier les deux mille pistoles 
(( qu'il nous a avancées , et rien n'effacera jamais 
<c la reconnoissance de nos cOBurs« x 

MI5NA. 

Ah ! mon oncle , que vous êtes bon et généreux! 
On voit combien la vertu vous enflamme; mais 
prenez garde d'irriter notre juge : il faut parler 
aux rois avec tant de ménagements ! , . 

LE COMTE. 

Eh! pourquoi donc? Tous ces ménagements tra^ 
hissent toujours la vérité ; et je ne mets au-dessous 
îde celui qui approche des rois et la leur déguise, 
que le souverain qui ne ?eut pas l'entendre. 



r 
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M I If N A. 

Mon oncle , vous avez raison ; mais vous aimez 
Téleim , et vous devez craindre de le compromet- 
tre en voulant le servir. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce à dire , le compromettre en voulant le 
servir? Me prenez-vous pour un sot, un idiot? Âh! 
voilà comme les enfants en veulent toujours sa- 
voir plus long que nous ! Eh bien ! servez Téleim , 
conduisez cette grande affaire {te comte s* assied ), 
je ne m'en-mêle plus. 

FAircHETTE, à paru 
Elle n'en iroit pas plus mal.. 

MINNA. 

Mais , mon oncle , vous ne me comprenez pas. 
Uue réflexion... 

LE COMTE. 

Je réfléchis tout seul. . Je suis bien bon de me 
donner tant de peine et de tracas! ... 

MINRA. 

Vous aimez à obliger , mon cher oncI«« . . 

LE COMTE. 

Oui , c'est vrai , c'est mon foible j mais je veux 
qu'on me laisse faire. 

FABTCHETTE, à part. 

Nous y avons été tant de fois trompées ! 

LE COMTE. 

Qu'on ait confiance en nous^.. .. 

Théâtre. Comédiet. l3. 33 



a54 LES AMA:?CTS GÉNÉREUX. 
C'est joÂte. 

LE COMTE. 

Qu'on me laisse réfléchir toatsenl.... 

FASCHETTE, à part, 
he moren de tous en empêcher ? 

LE COMTE. 

Et qu'on ne croie pas enfin aToir plus d*esjt.lt 
que moi. 

Je n'en ai jamais en l'idée. 

FASCHETTE. 

Ce seroit conscience. 

Mi:!(ir A. 
Mon oncle , mon cher oncle , sojez persuadé . . 

LE COMTE. 

Voilà qui est Lien. Taisezr-yons donc, et me lais- 
sez faire. Je t'ai promis de courir après Téleim , et 
j'j cours aussi , malgré ma goutte , parce qu'il te 
convient et me conyient également. C'est pourtant 
un homme singulier , que ton Téleim. . . Te refuser 
parce que tu es trop riche !...![. L'action est belle, 
au reste, et me pique de générosité. Oh! je le ser- 
virai , je le servirai. 

MIBHA. 

Que de grâces. . . 

LE COMTE. 

Oui; car je t'avouerai que je ne suis pas trop 
curieux de me présenter flevant le voi de Prusse, 
parce que j'ignore comme il me recevra. 11 n'aime 
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que les militaires et les gens de lettres , ce prince- 
là. Je ne suis plus l'un , je ne serai jamais l'autre; 
je n'ai pas envie de déroger à mes seize quartiers , 
et de me rendre homme de lettres pour lui faire 
plaisir. .. N'ai-je pas vu des Algarotti, des Mauper- 
tuis, àesVoltaire dans ses équipages? Ehl qu'est-ce 
qu'ils prouvoient , ces gens-là? 

MINNA. 

Téleim vous a fait cependant plusieurs fois con- 
venir que la science. . . 

LE OOMTE. 

Je ne suis jamais convenu de rien avec lui. Il 
est taquin; je me fâchois ; et il étoit obligé d'a- 
vouer que j'avois raison. 

FANCHETTE,rt part» 

Cela persuade. ' 

LE COMTE. 

Il est aussi un peu entiché de littérature, notre 
Téleim ; mais je lui pardonne , parce qu'enfin il 
me lit les gazettes , et qu'à tout prendre il j a de 
bonnes choses dans ces ouvrages-là : on y lit les 
promotions que font les souverains , les noms de» 
gens en place ,"les manages et les teorts des chefs 
de maison , enfin tout ce qu'il y a d'intéressant à 
savoir 

FANCHETTE, (l part. 

Pour les seize quartiers. 

LE COMTE. 

Mais je tfe laisse, et varis voir ce qu'on me 
donne à diner, et où je coucherai; après quoi je 
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rôle au directoire, à ïa cour, cheasi les ministres, 
les commis même ; et je fais entendre raison à tous 
ces gens-là , s'il j a moyen de la leur faire entendre. 

(lisorL) 

scè;ne IV. 

FANCHEÏTE, MINNA. 

MIHSA. 

Mos oncle ipe fait trembler. 

FANCHETTE. 

Gomment, monsieur le comte!... Il aime mon- 
sieur le major autant que vous; il n'est occupé 
que de y os intérêts. 

M m VA. 

Il est yrai. 

fAirCHETTE. 

Il a fait ce que vous n'auriez osé faire sans lui. 

MIN HA. 

J'en conviens. 

FASCHETTE. 

Il quitte sa maison ^ sa patrie pour venir le dé- 
fendre. 

M I H N A. 

D'accord.... C'est le meilleur humain de la 
terre ; mais il nuit toujours à ceux qu'il veut 
servir. 

FAHCHB^TTE» 

Assez souvent , du moins. 
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MTirirA. 
Il se fà^chepa dans l'antichambre contre les Ta- 
lets , s'ils ne le laissent pas entrer d'abord ; dans 
îe cabinet contre les ministres, sïls ne Ini' font pas 
excuse du moindre retard : il dira, « Vous devez 
« me connoitre , messieurs » ( à des gens qui n'au^ 
ront peut-être jamais entendu parler de lui) ; et si 
Ton ne te connoit pas, si on lui fait la plus lé- 
gère ol)servation sur l'affaire de Téleim, il sera 
d'abord aux champs , dira du mal des ministres , 
des commis, les traitera d'cuvîeux, de fripons et 
de sots ; et tout sera perdu. 

FA^CHeTTr.. 

Oui , mais il revient aussitôt^ 

mihna. 

Eh ! les gens offensés reviennent» ils de même ? 
Et si Téleim n'étoit pas justifié , autre embarras : 
qui viendroit à bout de ce singulier personnage?.. 
Ne m'a-t-il pas écrit une belle lettre , ce Téleim ? 
Non ; il y a des moments où je suis tentée de le 
hair. 

FAUCHE TXr. 

Ils sont courts , hetireusement. 

HIVNA. 

lï est vrai, Fanchette. Ehî ne dois- je pas en 
effet lui pardonner cette injuste délicatesse c(ui l'é- 
loîgne en ce moment de moi?£)le a quelque chose 
de si noble , de si héroïque , de sr imposant ! . .^ 
Non ; il me semble que Téleim est un être privilé- 
gié qui fait honte au reste de la terre; oui, Fan- 

22. 
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cliette, oui.... Delà peut-être uu peu d'indiscré- 
tion et de franchise dans mon goût pour lui, 

FANCHETTE. 

il faut bien avouer ce ^Xi'on ne peut pas ca** 
cher. 

MIHNA. 

Et ce qu'on ne doit pas cacher. J'aime Téleim , 
non pas comme on aime les autres hommes , avec 
cette défiance et cette réserye qu'inspirent le mé- 
pris qu'on a pour l'humanité , et les préjugés dans 
lesquels on est élevé; je l'aime avec sécurité, je 
le lui avoue avec franchise , je n'en fais mjstère à 
personne , parce que je ne cyains ni le public , ni 
mon amant, ni moi-même. Il y a des passions 
qui en imposent même à la perversité des mœurs. 
Qui pourrois-je aimer qui valût mieux que lui , et 
qui répondit mieux au public de la délicatesse d« 
mes sentiments ? 

FANCHETTE. 

N'êteft-vous pas veuve d'ailleurs, veuve afiligoe 
de dix-neuf ans , mais enfin maîtresse de vo.. ac- 
tions ? 

MINNA. 

Mais, quand je serois encore sous Qa puissance 
paternelle, je ne mettrois guère moins de fran- 
chise dans mes procédés. Je dirois à mes parents : 
tt Voilà l'homme qui peut seul me rendre heu- 
fc reuse; au public, voilà celui que j'ai préféré, 
(c parce qu'il est le plus vertueux^ et que je veux 
« estimer et aimer mon mari. » 
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FAHCRE.TTE. 

Il n'j a paa ùniaot à répondre à cela. 

MINBA. 

Que ces femmes, que ces hommes qui se ma- 
rient sans respecter le mariage, ou qui restent 
célibataires pour pervertir l'ordre de la société ^ 
rougissent de leur conduite; cette pudeur nest 
que la honte de leurs dérèglements ; c'est un re- 
mords , et non pas une vertu. Mais moi , puis-je 
rougir d aimer Téleim ? Je veux être mère tendre , 
épouse fidèle ; j'ai consulté mon cœur pour assurer 
ma vertu. Ne sommes-nous pas méës pour aimer ? 
Ah ! la belle passion que l'amour , quand il n'y a pas 
un seul homme en droit de nous la reprocher, et 
surtout quand nous ne pouvons pas nous la repix>- 
cher à nous*mémes! J'aime Téleim; et, après le 
plaisir de le lui dire , je ne sens que celui de l'a- 
vouer à tout le monde. 

FAWCHBTTE. 

Vous avei raison ; je penae comme vous : mais 
j« ne suis pas si à mon aise avec Paul Verner, et, 
quand on m'en parle, je rougis; et cependant, 
madame.... 

MIFS A. 

Ohl je le crois« Tu es trop bien élevée pour 
avoir la- fausse pudeur dont je viens de parler; à 
ton âge , on rougit, parée qu'on n'a pensé à rien. 

F * HCHETTE. 

Grand merci de lapoliiesse, mais j'ai pedié à 
tout» 
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Il 1 R n A. 

Taii-toi Mail Ridera, vpe j'ai enTOjé Ters 

cet officier da mfme rcgiment qae Téleim , ne Te- 
vient pn : qui peat le retenir ? NoD , j'ai une im- 
palience de uvoir 

Mail Ridem vkut de partir , madame. 

Uaïi ponr faire mei eiciiMi k cet oficier qm 
non* avoua délogé , il ne faat pai tant de tempi.... 

Mail pour lui demander où pent itie Tcteim , 
l«i ciicoDstancM de ton affaire.... 

Mail je ne l'ai point cbai^ de cela , mademoi- 
teUej je ne loi ai ordooDé que de prier l'officier. ~. 

Oh ! je ne lais pai au jnsle ce que vont lai aveE 
ordonné ; car tOui l'arez Ëiit venir et revenir dix 
fbii, pour loi faire *on thime de dix façons; et je 
oeieroiapas lurprÏM qu'il n'en eût retena aucune. 

I voilà bien avancéei ! Qae ne me disoif-la 

I t'aurai* chaînée tai^néme. ... 

er trouver un officierl Votre aervaiMc, ma. 

II ne aont pas loua comme Téleim. 

t vrai. Connoia-in quel^'un qui ait pini 
itél ^ne Téleim? 
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rAlftCHÉTTE. 

Vemer a bien aussi son mérite» 

MIirH A. 

Qui soit plus généreux , plus bienfaisant?. 

VAHCHETTS. 

Il n*a rien à lui. 

Qui se présente mieux ? 

FAVCBETTE.' 

Il ne fait que l'exercice , mais il le fart bien. . 

MILITA. 

Qui ait plus de liant , de douceur dans le caraiz-« 
1ère 2 

r ABCHETTE. 

Il jure , maifi sans faire de mal à personne.' 

BCINVA.' 

Il jure T 

FAHCBETTE. 

Rarement; mais il me donne envie de vire quand 
cela lui arrive^i 

M 19 V A.' 

Et son esprit? 

FANeHETTB. "^ 

Il est plaisant , il m*amuse# 

M IN m A., 

Eh! mais... c'est qu'il dit les cboses comme 
personne ne les dit. ' 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

JUSTIN, LHÔTE- 

J D s T I H.. 

jyLojNSiEUB le major ne veut ni de l'appartement 
où tu as placé ses effets , ni de tout autre. Tu nous 
as délogés pour des étrangers, sans nous en de- 
mander notre avis : voilà ton argent , et nous sor- 
tons. Retire-toi. 

SCÈNE IL 

JUSTIN, VERNER, L'HOTE. 

VE&Nkn. 
Que faites-vous avec ce coquin-là, monsieur 
Justin ? 

JUSTIV. 

Je le paie , M. Yemer , et lui dis de se retirer. 

veheteh. 
Et il se fait prier i... Sors, ou je vais tepa;^er 
<îomme tu le mérites. 

l'hÀte. 
Je ne demande plus rien. 

C li sort précipitantmenL ) 
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SCÈNE III. 

JUSTIN, VERNER. 

VKBK.EjlU 

J*AVfo:iiTx.<ie largçAt.ii monsieur 1« major. , et 
je Tais faire la guerre aux Tarlares^ aux Cosaques., 
aux Calmoucks. 

aUST15- 

Qui sont ces animaux-là ? 

V E n N È R.. 

Vous avez entendu parler de Pugast-cliew« 

JUSTIN. 

Non; qu'est-ce qu'un Pngast-cliew.7 

VSHNEB, 

C'est un chef de révoltés , et je n'ain^e pas ces 
^ens-là, moi. Je vais me joindre aux Russes pour 
le m«t(re à la raison. Dieu soit loué, qu'il y ait au 
moins gM^ri^ en quelque coin du monde! J'espé- 
,Yoift qu'on, recommence^oit en Allemagne , mais on 
n'y laif q^m^ des camps ,. des revives ; et je veux des 
4jajtfyJsft,jmoif pui^ Justin , R^ soldat, soldat je 
veux mourir. Je vais faire une campagne avec les 
Russes contre les Calmoucks et les Tartares. Je 
veux voir si ces gens.-lfi valent nos Européens, nos 
Allemands, et surtout^un soldat prussien. 

j u s T I H« 

J'espère que vous me serez pas assez fou pour 
abandonner votre jolie terre.' 

Théâtre. Comédiei. l3«. 23 
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Je la porte sur moi : je l'arvendae. 

1U9TIN. 

Vendue ? 

▼ c n n £ K. 
Oui^i'ftÂ ta tiré hie^ deux cents dac»ts; «t ]« les 
mpfiffHà à ift0a major; 

JUSTI». 

£Ii ! que youlez-youfs qu il en fasse ? 

VERNE fl. 

Qu'il les boive , qu'il les man^e , qu'il les joue. 
Il faut qu'un homme eomme lui ait de Tarant. 
C'est bien affreux qu'on lui retienne si long-temps 
ce qu'on lui doit , et qu'on trnite le plus honnête 
homme de l'armée avec tant d'injustice'et de bar- 
barie. Ahl si j'étois à sa place, j'enverrois ce ser- 
yice-ci ati diable , et j'irois avec Paul Vètneir. • 

JVStlW. 

Vous êtes trop bOn , monsiè'trr Vertiét î rtôHft *« 
voulons pas de votre argent ; gardez vtife dncété. 
Vous pourrez auèsi rcprëAdl^e ht soii!iriié''q<i*^rot*s 
avez déjà prié mon lùaitre de von» conserver ; car 
îl Wa chargé ^de vous dire dcvehir VéwêtihknKà-' 
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Le major a donc âè Yàv^tit? ' ' ' '''' 

Non. 

Eh.' de quoi vivez^rcaisc? 



' '1 
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XUSTIV. 

titB débris de notre fortune. 

VLRNEav 

Et il refhse^de garder mon. argent dans une pa- 
reille détresse ? 

IUSTlA«i 

Oni ; et il Tient de me traiter très durement , 
parce que je lui faisois entendre , comme nout en 
étions convenus , qu'il pouvbit en disposer • 

TZnNER. 

Oh .' nous. Terrons qui remportera. 



xvsTiir. 



Ne l'espère» pas , M. Verner. Teneï , il Tient de 
faire une action qui a achevé de me confondre , et 
qui doit tous ôter tOttte espéraace de lui faire ac- 
cepter TOtve petite fortune. 

TERNCa. 

Qu'est-ce que c'est ? 

jirsTiiii. 
Vous connoissez bien la comtesse de Marloff ? 

vehneh. 
Oui ; c'est la TeuTe d'nn de ses anciens camara- 
des , une femme bien respectable et bien malheu- 
reuse, chargée d'une nombreuse famille et sans 
fortune. 

JUBTIV. 

Elle «ort d'ici. 

TlB8Za. 

Son mari deToit considétablement an major. 
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JQSTIH* 

Il ne lui doit plas rien , et monsieur le major 
n*en est pas plus riche. 

YEAHEA. 

Comment? 

YUSTIir.' 

J'étois dans nn coin de Tappartement 3n major 
ians qu'il en sût rien ; et j'ai été témoin de la scène 
la plus extraordinaire que j'aie jamais yue de ma 
yie : madame Marloff est entrée , lui a dit qu'elle 
venoit acquitter les dettes de son mari , retirer ses 
billets et le payer. Le major a nié la dette , les bil- 
lets , l'a forcée de remporter son argent, et a tout 
déchiré dès qu'elle a été partie. 

ysaïf ER.. 

Et on persécute de pareils gens 1 et des camara- 
des , qui deyroient être à ses pieds , sont assez lâches 
pour lui tourner le dos ! Ah ! il faut que je fuie ce 
pajs-ci , Justin ; il le faut absolument ; car je man^ 
querois à la subordination, et j'attaquerois, je 
crois , notre colonel lui-même. 

JUSTIN. 

Eh! que ne ^jez-vous du côté de la Saxe ? 

VEBNEB. 

Je ne peux pas , mon ami. Monsieur le major y 
a laissé une maîtresse aussi aimable que la mienne, 
et il ne veut pas l'aller rejoindre. Il faut bien aller 
se battre : mademoiselle Fanchette et la gloire, 
moi je ne reconnois que ces deuxmaitresses-là. Ahi 
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tenez, ne me rappelez pas ee souvenir; il m'aiHige 
le cœur! . 

JVSTIN. 

Mais, mademoiselle Fanchette vous aime-t-elle 
comme vous laimez? 

VÊBVEB. 

Je n'en sais rien , mon pauvre Justin. 

Justin; 
Comment! vous n'en savez rien? 

VERSER. 

Non. Vous m'avez vu à l'armée ; je ne suis pas 
poltron, je btaverois le diable :,eh bien! je n'ai 
jamais eu le courage de la regarder en face et de 
lui demander si elle m'aimoit. 

JUSTIN. 

Quelle foiblesse ! 

VERNER. 

Mais je crois qu'elle m'aime ; et ce sont de ces 
cboses qu'on laisse toujours mieux voir qu'on ne 
les dit. 

JUSTIN. 

A la bonne beure. Au plaisir, M.yerner,.je vais 
voir où nous logerons la nuit prochaine.- 

(lisorU) 

VERNER« 

Ebf m'ais, je vous suis. 



a3. 
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SCÈNE IV. 

MINNA, YERNER. 

MI vu A, à part. 
Votez si Fanchette reviendra! (Haut.) O ciel! 
est-il pofsible ? en croiras-je mes yeux ? Qaoi ! c*est 
TOUS, M. Vemer? 

•' TERVEB. 

Eh ! mais , est-il bien vrai ? ne me trompé- je pas? 
Quoi! c'est vous, madame la comtesse? 

M 19 s A. 

Oui y c est moi-même, et je ne reviens pas de cet 
heureux hasard. 

VERHEB. 

Mais je suis bien plus étonné de vous trouver 
ici; ^ui vous amène? 

Mllf H A. 

Je viens consoler monsieur le major. 

V E B a E &. 

Ah! madame la comtesse, vous voilà bien là , et 
vous valez mieux que tout le reste de la terre. Te- 
nez , notre régiment est en garnison ici. li n'y a 
pas un officier du corps que monsieur le major 
n'ait obligé, et les rngi-ats 1 évitent tous depuis sa 
disgrâce.. 

MIBETA.. 

Ah dieux! que] coup peur sa sensibilité ! 

VER HE a. 
11 leur rend mépris pour mépris *, mais son Amt 
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m^X. l>le8S^ , et il n j â que tous qui pniaiin k 
g-uérir* 

M 1 a H A. 

A-t-il douté de ma tendresse ? 

V E it N E R. 

Ahl il est tout ocoopé de sou malheur. 

Mais eat-il irréparable? et le témoijgpage de nos 

Etais... 

YXnVEft.. 

Il ne veut pas le céclamer ; il dit qui on le croi- 
Toit mendié , et que ses ennemi» en tireroient 4e 
nouve«ax avantages contre lui* 

M IMITA,. 

Mais , si sotre première Bobleafie venoit elle^ 



même? 



VEniiEm. 
Vous amèneriez ici toute la Saxe, que cela n a- 
yaneeroit de rien. On commence l>tea à s'aperce- 
Toir qu'on a été trop yite; mais on ne sera pas as- 
sez généreux pour revenir sur ses pas. Par exemple, 
on lui avoit défendu de sortir de Berlin \ on vient 
de lui rendre toute sa liberté. Éh bien ! il a ré- 
pondu qu'il ne quitteroit pas la ville qu'il n'eut 
confondu ses ennemis , duasent-iils lui £ûre porter 
la tète sur l'échafaud. Cela s'appelle répondre. 

MiavA. 
Oh I je le cecoanois bien là. 

verhek. 
Le directeur de la caisse de g^uervc , ion enu^ 
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tecret, vient même de lui dire de passer dans nue 
heure chez lui , sans doute pour loi ordonner de 
se retirer , ou pour lui offrir une grâce. . . .. 

MIVV A. 

Qu'il rejettera. 

TEaVEH* 

N'en doutez pas. Il a promis de s j rendre; mais 
]e suis sûr ^e Taccusé confondra Taccnsateur. 
Heureusement vous Yoilà ici, madame, et je ne 
doute pas de la consolation que tous nous j ap- 
porterez. Il reste encore à mon major une braye 
femme quil aime, son maréchal-des-logis qui se 
JTeroit tuer pour lui , et sa bonne conscience i en 
Toilà assez pour yiyre heureux et tranquille. Je 
cours le prévenir <|ue vous êtes ici. . . Ah dieu ! 
mademoiselle Fanchette! 

{Verner fait un mouvement qui marque son embar- 
ras , et se met un peu à Vécart pour taissetf porter 
mademoiseéle Fanchette* ) 

SCÈNE V. 

FANCHETTE, MINNA, VERNER. 

fauchette. 
Afl! madame, ah! madame , je viens de le voir, 
il s est précipité dans mes bras!. . . Ah ! Fanchette , 
ma chère Fanchette. m*a-t-il dit, que vient faire 

ici «ta maîtresse? Je ne devrois pas la voir Je ne 

le devrois pas \ mais je n'ai pas 1^ courage de l'évi- 
ter, et je te suisi 
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M TN V A. 

Ah! Fanchette, je vais donc le voir, il va donc 
m'être rendu! Mais que dit-il, qu'il devroit m'évi- 
ter, qu'il ne devroit pas me voir? Pourquoi ne me 
l'as-tu pas amené? Je tremble. 

PASCHETTE. 

Eh! donnez-lui le temps d'arriver jusqu'ici, car 
le pauvre garçon étoit si abattu, si accablé, qu'il 
ne pouvoit me suivre. . . et puis , vous le savez , ils 
sont fiers les hommes... Il faut que celui-ci s'es- 
suie les jeux, qu'il s'aime de courage. Un peu de 
patience, et vous allez le voir arriver... Il est peut- 
être déjà dans votre appartement. 

MiinrA. 

Je cours Vy recevoir. Mais je veux te rendre ser- 
vice pour service , ma chère Fanchette ; tu m'an- 
nonces Téleim, et je te laisse avec Yerner. 

{Eilesort.y 

SCÈNE VI. 

FANCHETTE, VEKNEH, tous deux embarra$sét, 

FAHCHETTE.. 

Ah! monsieur.... 

VERNEIU 

Ah! mademoiselle.... 

FANCHETïE, h part»' 
Je suis toute troublée..... 
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TEB5ER, à part. 

Je ne sais que lui dire. {Haui^) Je Y<HiS crojois 
bien loin , mademoiselle. 

FAHCHETTE. 

Nous n'aurions jamais cru vous trouyer ici. 

V E R N E K. 

Ce n'est pas que je sois fâché de la rencontre, 
mademoiselle Fanchette. 

FAVCHETTEr 

Ni moi, assurément, M. Yerner* 

VEEBTEli. 

J'admirois tout à l'heure TOtre bon eoetfr pour 
monsieur le major, made^ojlseile Fanchette : avec 
quel plaisir vous annonciez son arrivée à madame 
la comtesse] . 

FANCflETTE. 

Ah! M. Verner, c'est que j'étois bien sûre de 
lui apporter une bonne nouvelle. . . . On a tant de 
plaisir à annoncer aux autres leur bonheur 1 

VERNER. 

Ah! oui. (A part.) £t on est si embarrassé lia 
parler du sien i 

I FANCHETTE. 

Il j a si long-temps qu'il est absent , monsieur 
le major! 

VERNER. 

Il j a deux ans, trois mois et dix-huit jours et 
demi que dure cette absence-là. 
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C'est mon eon^pife;. £t>iioire véuoMO', AI. Vmiier, 

YERNER. 

Je Toudrois biep qu'etie ânvit toujours , madc^ 
^^oisiilJe FaBdhelte. i ; .. , 

Et moi. . . Et ma maîtresse aussi , M. YeriMr. 

jrsnB.Eiu 
Elle aime^onc toujjaiaTS bten monsielir'le tû.t^ 
jor, madame la comtesse? 

rANCBETTE* 

EstMïe qu'on peut s oublies, M. Verner? 

'YEUHSll. 

Cela n'est pas possible... .% Si je vous disois tout 
ce que nous faisions poi&r noufr veAtaayetiàv de 
vous.... 

Nous BCi&isiDnâ nen,.iicMts> et cela V<0noi4 tout 
Mul^.. CVécoit » propos à» t9«t, et à piso^j^os de 
ciien. 

Et nous aussi. 

< BAHaasTTZt; 
Au milieu de la meilleure corn pagaie* •« 

VEHRBR. 

'' ' Qoand âf<ms étious absolument seul&v* • 

VA.V.CHBTT». 

Haéamei me diaoit ^ « Yèis-tu rietn la qui Te» 
« semble à Téleim? n 
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TSBVBH. 

lioQS usions : autant ne yoir personne , quÈnà 
on ne voit pas madame la comtesse. .. -et mademofc 
selle Fanchette. 

Si l'on fiadsoit à madame le récit jd'-nne belle ao 
.*iv»uy u'ut^«, a^ut/u généreuse.... «c Gela ressemble à 
« Téleim. J» 

£t à Vemer anssi , avec votre permission , ma- 
demoiselle Fanchette. 

FAHCHET^E. 

Ah! j^le pensois bien de même, M. Yemer.... 
Et puis nous prenions une carte de géographie» 

Ah! et pourquoi faire? 

PAHCHETTC. 

Pour chercher ou vous étiez. Nous vous suivrons 
partout. Madame me disoit : « Us sont ici, ils sont 
« là; les Autrichiens sont campés en cet.endroiti 
c et les Prussiens en cet autre ; il j aura bataiiie 
ce aujourd'hui ou demain, uionsieur le major char- 
« géra à la tête du régiment. » 

V E R 9 E a , en se rednessant. 

EtVerner? ^i .. * . 

rAUCHETTE. 

Je n'osois regarder , quand elle faisolt; ces ré- 
cits ; nous tremblions comme des enfants , et nous 
pensions qu'il ne sctiréroit pas un coiiptde fiisiJ 
qui ne fùx pour vous, M. VeraeE* ^ .* ! . 



ACTE H, SCJËNE VI. »|7j 

Ahî mademoiselle, que de grâces!... Et quand 
nous étions d'un détachement , q.uand nous ren- 
Tersions des escadrons , enfoncions, des dignes. . . . 
nous disions : Ah ! si elles n'avoient pas peur, que 
nous aurions de plaisir à combattre sous leurs 
^eux ! Et puis je me ptroposois , à mon retour , de 
vous conter les belles actions que j aurois faites 
pour la gloire et pour vous , mademoiselle Fan- 
chette. 

PANGHETTE, ff/i peu ttoublée» 

Comment ! pour moi , M. Verner ? 
;f E R H E n , déconcerté. 

Pardon , mademoiselle FanchettCM 

FÂNCBETTE, 

Il n'y a pas de quoi , M. Verner. {A part ) Je 
n'ose i écouter. 

VERNEB, à paru 
Je n'ai pas la force de lui en dire dayantagt« 

PA9CHETTE. 

Je vois combien monsieur le major est attache 
il madame la comtesse. ... 

YE&IÏER. 

Je vois toute la tendresse de madame la com- 
tesse pour monsieur \*i major. . . 

FAnCHETTE. 

Et je cours la prévenir sur son bonheur* 

VERNEB. 

Et Je cours l'assurer du sien, 

Vhéatre. C«médie«. l3« ^ 3/{ 
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( Ils se retournent tous tes deux pour s'en ailer, tmm 
à droite, et tamtre à gauche; mttit ■■ mÊ&uvememi 
de airiosUé ie$ rmmiae en face, H Us ■*«« wmmi 
qau plut emi/mrrasê^s^ ) 

FJIVCIIETTS. 

Votre êerruktt , M. Vernir. 

Votre servitear, inftdemoiseUe FandKtfs. 
( Fanchette sort précipUammemt en fûstÊnt une petite 
révérence, et Verner reste un moment comfimdm 
comme quelqu'un qu'on a laissé sut të qu^U aiioU 
dire.) 

SCÈNE VIL 

VERNER, foif. 

L'A Yoilà partie , et mon secret est resté en cIm^ 
min ; courons après elle, mais serai- je pins hardi 
quand je la reverrai ? 



riH DU SECOIID ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

FANCHETTE, MINNA. 

MIVVA. 

X u yois comme il te suiyoit. ... Ah ! sans doute il 
t'a trompée 1 11 aura volé chez le ministre qui Tat- 
tendoit, et il n'j aura point porté cette modéra- 
tion qui lui est nécessaire, et que je lui auroift 
peut-être inspirée. 

FAVCBKTTZ. 

Eh non ! madame , non : il m'a dit qu'il me tui- 
yoit. . . Tenez. . . un moment. . . chut I je crois l'en- 
tendre. . . oui , c'eit lui-même. 

M I V ET A. 

Contraignons^notts , et combattons son déses- 
poir par un air riant et ouvert , qui lui fasse dou- 
ter, s'il se peut, de la réalité de son malheur, et 
l'assure en même temps de mon empressement à le 
réparer. 
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SCÈNE II 

FANCHETTE, MINNA, TÊLEIM. 

( L'actrice qui représente le rôle de Minna doit dans cette 
8C(>np nuancer son rôle , raarqfuer par des moments de 
tristesse , en écoutant Téleim ,■ la violence qu'elle se 
fait pour lui répondre gaîment ; passer peu à peu de 
ce tou de gaîté à un ton plus touchant et plus ferme. 
Fanchette s'assied derrière eux, et s'occupe h faire djn- 
filet , ou d'autres petits ouvrages. ) 

TÉLEIM, d'un ton sombre pendant presque toute la 

, scène. 
Quoi! c'est vous, ma chère Minna? 

M I ir v A , d'un ton gai , nobie et consolant. 
Ah , mon cher Téleim ! 

TÉLEIM. 

Vous ici ! TOUS ici ! Que cherc^ez-yoos , ma- 
dame? 

MINVA. 

Je ne cherche plus rien. ... Et vous , Téleim-?* 

TÉLEIM»- 

Moi , je cherche quelle vertu* pourra m'aider k 
brayer mes malheurs. 

M iinï A« 
Quelle vertu ! notre amour. 

TÉLEIM. 

Il me fait trembler. 

M I !f N A.. 

U me rassure. Téleim , m'aiimez-vous encore ? 



ACTE III, SCÈNE II. 281 

TÉLEIK. 

Si je TOUS aime , Minna? Ah! cent foif plus que 
moi-même. 

HIHKA. 

Vous m*aimez , Téieim. . . vous avez votre 
Minna, et vons êtes malheureux! Ëeoutez com- 
bien je suis vaine et sensible. Je m'étois imaginée 
^e je suffîsois à votre bonheur. 

TÉLEIM.. 

Il n'en est pas pour moi , privé de vous , ma- 
dame. Je puis supporter mes disgrâces , m endur- 
cir contre la cruauté et l'injustice des hommes; 
mais je ne survivrai pas au coup qui nous sépare. 

Eh ! qjui nous séparera ? Sera-ce vous , T^eim ? 

TÉLEIM. 

Ce sera l'honneur. Je ne suis plus ce Téieim 
que vous connûtes dans votre patrie, cet homme 
devant qui la carrière de l'honneur et de la for* 
tune étoit ouverte ; je suis un soldat disgracié , 
ruiné, perdu par ses ennemis, et je ne dois pas 
vous associer à mes- malheurs. 

Et voilà précisément ce que je suis venue chei^- 
cher. 

TELEIM. 

U ne me faut plus qu'un désert. 

EtMinna? Je vous permets d'en vouloir à toute 
ianature humaine ; mais il faut que cette hainae^là 
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tourne au profit de notre amour. You$ avez à vous 
plaindre des hommes, mon cher Téleim? £h bien! 
abandonnez-les pour moi. Que je leur ai d'obliga<* 
tion de m'avoir cédé tous leurs droits sur vous ! 
Je ne les partageois qu'à regret avec eux, je vous 
en avertis. Concevez-vous tout mon banheur? 
Téleim n'a plus d'engagements, de devoirs», de 
liens ; il ne tient plus aux rois , à leur cour, à d'in- 
justes supérieurs ; tous ses moments sont à lui , et 
il me les donne : l'injustice des hommes l'a séparé 
d'eux ; il retourne à Minna , qui connoit , chérit , 
respecte ses vertus; et l'estime et l'amour de Minna 
•uffîrout à sa félicité. 

TÉLEIM.. 

Où suis- je? Laissez-moi; ne m'offrez pas le 
bonheur trop incertain de vous appartenir; et 
tremblez que je n'aie pas la force de vous résister. 

MINM A. 

£h! mais, je l'espère bien pourtant. 

T é L E I se 

Rappelez-vous à vous-même , et songes h. ce 
qu'est un homme tombé dans la disgrâce de son 
knaitre , et attaqué dans son honneur. 

MINNA. 

S'il est coupable, je le plains; s'il est innocent, 
je le respecte davantage. < 

TIÎLEIM. 

C'est un homme rayé de la société , que le plut 
vil citoyen est en droit de mépriser, dont on évite 
l'entretien , l'approche , le regard , et qui se tend 
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'}u4tioe, tia s éloignant de tout le mond^; il n'a 
^lus de eonnoiasanees , d'amis , de paronts : il eêt 
marqué du sceau d« l'infamie. 

HISSA.* 

Arrêtez, arrâtes, s'il tous plaît : je ne Teux pa» 
de cet homme-là. J'en yeux un que toiit le monde 
m'envie ; et cet homme , c'est vous. Vene* , venez , 
Téleim , au milieu de ma pajtrie , au milieu de ces 
mêmes Saxons à qui vous avez conservé les biens, 
la vie et l'honneur j et vous verrez si je serai humi- 
liée de vous appartenir ! 

TÉLCIM. 

Ah! madame, quelle ingénieuse adresse pour 
m'élever au-dessus de moi-môme ! 

MI s s A. 

Eh! mais, non,' il n'y a pas d'adresse à tout 
cela.' Voilà l'homme qu'on connoit en Saxe , et 
qu'on méconnoit à Berlin. Mais, si je vous suis 
chère , Téleim , n'ai-je pas à me plaindre de votre 
désespoir ? Tout est-il malheureux pour vous dans 
cette affaire, et n j voulez-vous rien voir qui vous 
console ? n'est-ce pas sur le bruit que faisoit votre 
conduite en Saxe que j'ambitionnai de vous con- 
noître? Je volai dans toutes les sociétés où j'espé- ^ 
cois vous rencontrer : sans cette belle action , vous 
m'auriez échappé; mais n'est-ce pas là de quoi 
vous réconcilier avec vos malheurs? Tout ne réus- 
sit pas également dans le monde , Téleim ; on n'a 
pas toujours tout ce qu'on mérite : mais il faut re- 
cevoir les dédommagements que la fortune nous 
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'donne , et dire : a J'ai perdu Testime de ^pclqiBes 
fcçens prérenns et trompés; mais j'ai 6it nne 
« belle action qui m'a Tain le cœnr de Minna. » Un 
roi TOUS condamne, une femme yons rend justice; 
eh bien ! oubliez le roi , et prenez -moi pour TOtre 
sonreraine : nos récompenses yalent bien crelles 
des rois. 

TiLcm. 
Ah! Minna, nn trône et tous, je ne balance- 
rois pas : Biais je ne pois tous tendre la main ponr 
TOUS attirer dans le précipice. 

MIVHA» 

Mais TOUS aTez de singulières idées... Tous crai- 
gnez de m'associer à TOtre sort ; et c'est ce reins 
de TOtre main ^i Ta me déshonorer. Oui , mon- 
sieur, Toilà le seul tort ^e tous puissiez me faire. 
Nos Saxonnes ont connu mon amour, ma foî- 
blesse ; toutes m'ont euTÎé le bonheur d'aToit pu 
TOUS fixer. 

t£leih, avec un rU amer» 

Ah! oui , je connois les (emmes. Elles tous en- 
Tieront le partage de mon infortune!... Non, ma- 
dame, non, l'heureuse Minna n'est point faite 
ponr le malheureux Téleim. 

BU UN A* 

Et moi, je tous dis que nous u'aTons jamais été 
mieux Êdts l'un pour l'autre. Nous aTOns mille 
choses à partager ; moi tos chagrins , et tous mes 
consolations. Je ne sois pas , à la yérité , la moins 
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Keureuse dans ce pivtage ; mais vous m'aimez trop 
pour m'euvier cet avantage sur vous. O mon cher 
Tcleim ! voilà des vérités de sentiment incontesta* 
blés. Estimez-vous; c'est la justice que vous vous 
devez : aimez-moi; c'est la consolation que je 
vous offre : acceptez ma main ; vous le devez à ma 
réputation./ 

T É L E I M , attendri. 
Vous vous trompez, Minna; ou plutôt vous 
cherchez à vous tromper vous-même , et je n'ai ja- 
mais essuvé un plus rude combat entre l'amour et 
le devoir. Je ne connois ni l'ambition, ni l'ava- 
rice, ni toutes les passions qui tyrannisent les 
hommes; {avec toute i'ex pression du- sentiment) je 
ne connois que l'amour, et l'amour que vous^ 
m'inspirez ; sans vous, pdint dé dédommagement 
pour moi dans le monde ; avec vous , point de re- 
grets dans un désert; le ciel même, le ciel n'a point 
de bienfait^ pour moi sur la terre, s'il les séparé de 
TOUS. Voilà votre Téléim , voilà ce qu'il sera jus- 
qu'au dernier soupir, et vt>us n'en doutez pas : 
(avec fermeté) mais rien ne peut me faire oublier 
ce que je me dois , et ce que je vous dois à vous* 
même. Oui , dans ce moment où je vous retrouvi^ 
contre toute apparence , où vous enflammez mon 
tme par l'aspect du bonheur, où votre générosité, 
votre délicatesse, votre amour devroient tout sur- 
monter dans mon cœur, dans ce même moment , 
j'ai le courage de vous annoncer que , si le roi ne 
me rend pas mon état , mon honneur. ... 
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H I N N ▲• 

I^'acheves pas , Téleim., 

T £ L £ X M , avec noblesse et fermeté. 

J'achèverai, madame. Je vais, dans l'instant , 
avoir un entretien qui décidera peut-être de mon 
sort. Le directeur de la caisse de guerre m'attend. 
J'y vole. (Avec transport.) Si tout est changé pour 
moi , vous concevez l'excès de mon bonheur. (Du 
ton le plus sombre.) Si l'injustice des hommes en a 
autrement ordonné, plus de Minna pour Téleim^ 
plus rien pour Téleim. Adieu , madame. 

(Il s'échappe,) 

SCÈNE IIL 

FANCHETTE, MINKA. 

FANCHETTZ,. 

Et vous le laissez allier? 

M X N 9 ▲« 

Oui : sa fermeté m'en a imposé ; et je ne sa&rQÎA 
douter de son amour. Quel homme! Ah! respirons. 
Je viens d'affecter vis k vis de Téleim une tran* 
^uillit^ qui me pèse encore sur le cceur. Je v.ouloift 
égayer sa douleur, dissiper sa mélancolie, le ra* 
mener à lui-même, en ne lui offrant que mon 
amour. Vains projets; chaque réponse qu'il m'a 
faite, m'a convaincue que tout étoit perdu pour 
nous , s'il n'obtenoit pas la plus éclatante justifia 
cation. 
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VAirCltSTTE. 



Ah! madame, Il l'obtiendra; croyez que la dé- 
marche de nos États , le témoignage de mcnsiemr 
le comte en faveur de monsieur le major, ouvri- 
ront les jeux au roi ; et que sa justice.. .. 

H I N N A. 

Je l'espère. 

FANCHETTE. 

J'en suis sure.... Le roi lui rendra tout, et par- 
delà. C'est notre ennemi ; mais voilà comme je io 
juge., 

MIVNA. 

Ce dernier trait vaudroit bien ses victoires'; 
mais, qu'il est loin, cet événement, et que d'in- 
certitude encore dans mon sort ! 



PAN CHETTE. 



Point; il n'est pas possible que monsieur votre 
oncle ne soit écouté, et que monsitnr le major ne 
reparoisse avec tout son éclat. Je crois que mon- 
sieur votre oncle fait à présent un beau bruit dans 
les bnreaux. 

Miiirir A. 

Pent-étre trop. 

FANCHETTE. 

Oh! les grands brailleur» j ont quelquefois 
raison. Préparez-vous à le bien embrasser à son 
retour. 

MIVITA. 

Ah! Fanchette, je n'ose encore t'en croire. 
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fauchette. 

Otx plutôt , madame, ôccupons-nons ^u coin de 
lui faire trouyer son diner prêt ; car voilà la meil- 
leure façon de lui faire notre cour,. et de le jreimer. 
eier de ses peines. 

Tu as raiçon j mais , à propos , asrtu donné dei 
ordres? 

FABCHETTE. 

'Des ordres?... Ah! il les aura donnés lui-même. 
Tranquillisez-vous : il n j a point d'affaire qui 
puisse le distraire du soin de son diner ; et le mo- 
ment de la .table est le seul pu il .oublie de se met- 
tre en colère , et de parler de ses aïeux. . . Mais , te- 
nez, voici monsieur Thàte qui achèvera de vous 
mettre Tesprit en repos à cet éigard.. 

SCÈNE IV. 

FANCHETTE, MINNA, L'HOTE. 

F ANC BETTE. 

Monsieur Fhôte , vous arrivez à propos pour 
nous dire si monsieur le comte vous a comioandé 
son diner. 

I,*h6te. 

Oui, madame, et des plus fins. 

FANCHETTE. 

Eh bien ! n*avois-je pas raison de ne pas m*en 
inquiéter ? 
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L* H Ô T E. 

Il aime la bonne chère, les bons morceaux, le 
bon yin, monsieur le comte; il en parle en homme 
instruit , éclairé , qui a le tact un , le goût exercé; 
mais je ne suis ni maladroit, ni içnofant; et il est 
bien tombé. Tout jeune, madame, tout jeune jV 
vois des dispositions ; je les ai perfectionnées par 
de bonnes études. Car enfin, madame, la nature ne 
fait qu'ébaucher un homme; il faut que l'art y 
mette la dernière main. J'ai yojagé, j'ai couru le 
monde, j'ai servi en Angleterre, en France, en Ita- 
lie; je me suis fait aimer, estimer; enfin j'espère 
que monsieur le comte sera content de mon saVoir- 
&ire. 

MiirirA. 

Ne diroit-on pas que c'est un savant qui vient 
da faire le tour du monde ? 

. L'hÔTS.: 

Feu monsieur le baron d'Ernatri m'honoroit 3e 
son amitié, et je le servirois encore, s'il n'étoit pas 
mort d'indigestion d'un petit dincr que je lui ai 
servir 

FABICHBTTB. 

Ohl nous ne tous demandons pas d'attestation 
de Tos talents : songex seulement à ne nous pas 
servir comme vous serviez fen monsieur le baron. 

l'hôte. 

Je venois demander à son excellence quand elle 
▼oudroit être servie. 

Théâtre. GomédÎM. 1^ 9 5 
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l' h^6 t b>. 
£*cst juste. 

Et dès qu'U- paroit;ra, 

T<Hut e«t {)T4t. 

SCÈNE V, 

CE COMTE ," FANCHETTE , MIIWA , L'HÔtR 

LE COMTE, derrière le théâtre^ 
HolÀ! hé! quelqu'un; Rideru, Fricht! Les ma- 
rauds me feront , je crois , égosiller. 
l' ^d t^ , à Fanchette. 
Yoicî , je crois y monsieur le comte. 

FAITCHETTE» 

Oui , c est lui-mêjne. 

l'hAte. 

J'espèrie qu'il ma fera bonne mine, et surt«n? 
quai^d il srera à tablis. . . Je vais liai dire qu'il esi 
servi. 



/ 
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SCÈNE VI. 

FANCHETTE, MIIWA, LE COMTE, L*fiÔTB, 

DOMESTIQUES DÛ COMTE. 

LE COMTE, avec beaucoup d'humeur et d*empof^ 

temehU 
Je suis d une fureur contre le directeur de la 
guerre. ... (A ses gens , qui ie suivent, ) Où vous te- 
nez-TOUs? ^u ayez-vous fait? pourquoi le couvert 
n'est-il pas mis ? {A part.) Nou^ je ne lui pardon-' 
nerai jamais. 

VV DOMESTIQUE, 

Hais , monseigneur.... 

LE COMTE. 

Allez, et ne répli5[ttez pas. 

(Il Jes pousse dehors^) 

SCÈNE VIL 

FANCHETtE, MINNA, LE COMTE, LHOIÏ. 

i.*h6te. 
MoirsEiavEVR, il est là-bas daiui le taloiu 
JE. s COMTE , sans prendre garde à t'hâte , qui preni 
pour tui V humeur du comU* 
Le fat! l'impertinent! 

l'h6te. 
Mais votre excellence n'a pati passé par-là : ellcf 
Tauroit vu. 
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LE COMTE. 

Ouï, j'ai vu le plu» audacieux, le plus împa, 
dent des hommes. 

l'hôte. 

Mais, jDionseigneur, je prends la liberté de tous 
dire qu'il est dans le salon. / 

LE COMTE. 

Qui, lui? 

L*HÔTE. 

Sans doute, et en état de tous receToir. 
LE COMTE, tirant ion épU à moitié. 
Allons, j'jTole. 
(L'hâte croit que te comte veut lui remettre son èpée 
pour dîner, et fait un pas pour ta recevoir. Le 
comte te repoussant» ) 
Je crois que le faquin Teut me dé8ann.er? 

L*BÔTE. 

Je crojois que tous rouliez m<^ remettre TOtre 
épée pour diner ? 

LE COMTE. 

Il est bien question de ton chien de dîner ! 

FAWCHETTE* 

P{on; ils sont trop plaisants. 

LE COMTE, à fkôte, 
Gonnois^tu le directeur de la caisse de iguerre ? 

l' H ô T E./ 

it dine quelquefois ici. 

LE COMTE. 

Puisse-t-il j être empoisonné ! 
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Mais« avec votre permission. . . 

LS COMTE, avec colère. 
Mais, avec ta permission, c est un fat. (Se nt- 
doucusani. ) Me fais-tti faire bonne chère ? 
( Le vUage du comte ^ pensant a son dîner et au dirce* 
teur, s'éciaircit et se rembrunit tour à tour») 

l'hôte. 
Ne vous emïiarraasez pas.. 

LE COMTE, en colère. 
Ah! mon petit monsieur. (A TA^te.) Macaroni ? 

l' H 6 T E« 

Pouding, rôt-de-bif , le rôti à l'allemande, et 
des entremets firançois. 

LE COMTE. 

Fort bien^.. (En colère. ) Quand un homme tet 
que moi fait tant que de vous attester. ... de vous 
dire qu'il a vu. ,,, (A l'hâte.) Et les vins ? 

l' b ô t e. 
Vins de France, de Hongrie, d'Espagne, de 
Portugal. ... 

LE COMTE, en colère. 
Ah! vous doutez, vous doutez! Je vous ap- 
prendrai à douter.'... (A l'hôte.) Yin d'Aï? 

l'hôte. 
Mousseux ? 

LE COMTE. 

Mousseux..:. (En colère.) Savez -vous que je 
suis bomme à vous faire sairrer comme un bou- 
chon ? 

a5» 



I 
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&*b6ti. 

Monsieur. 

. LI COMTE, à thStg- 
Liquenrt ? 

£*BdTE. 

De Daatsick, d«s Barbade^? 

LE COMTE, en colère. 
Sors... (Le rappelant.) Et fais-les rafraichiF. 

(L'kole tor^.) 

SCÈNE VIIL 

FAWCHETTE, MINNA, LE COMTE. 

FAMCHETTE, TMAC. 

Non, je nj puis plus tenir. Ah! ah! ah! ah!.... 
MIS VA , voulant d'abord se retenir j^ais éeUUunl* 
Te tairas-tu ? Ah ! ah ! ah ! ah ! . ... 

LE COMTE. 

Riez , riez ; tous en ayez les plus grands sujets 
du monde. Je yi«Qs du directoire dç la guerre 
pour ce malheureux Téleim. 

MiNHA, troublée. 

Eh bien , mon onclcf? 

PAVCVETTE. 

Eh bien y monsieur le comte ? 

LE COMTE. 

Eh bien , ma mèce 7 ah ! tous yoilà sérieuse k 
présent , et Fanchette aussi : continuez, continuez 
donc de rire ; j'ai de rhumeur, «t cela me la fera 
passer. 
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Ah , mon oncle \ de grâce-! ... 

LE COMTE, avec un ris forcé, 

Fanchette, cëtoit , sans doute , quelques obser- 
vations malignes , "quelques bons mots de ta fa- 
çon : mets-les au jour, que nous t'applaudissions. 

PAHGUETTE. 

Je ne parle plus;.', et puis , en conscience , y ous 
n'ayez jamais eumoini d'^nyie de rire qu'à présent. 

LE COMTE. 

Non ; car j'étouffe de colèr^. .. . Un fat , un sot, 
un présomptueux.*, c'est ce directeur de la guerre... 
On ne lui parle pas.... on lui parle.... il ne donne 
pas la main chez lui ; il ne yous reconduit que jus> 
que dans son antichambre ; mais ce n'est pas une 
affaire, et s'il entendoit raison, 3'i) rendoit jus- 
tice.... Enfin, j'entre, je sors.... Il faut que tu 
saches. . . . Tiens , je suis encore tout ému : laisse- 
moi mettre de Tordre dans mes idées. 

mihka. 

Je suis an supplice. 

LE COMTE. 

Écoute, écoute.... Je m'annonce : il me fait at- 
tendre. ... Le fat ne sait pas qu'il j a plus de six 
cents ans qu'on n'a fait attendre aucun de mes 
aïeux. J'entre , je trouye un petit homme maigre , 
sec , le teint liyide , tout chamarré d'ordres et de 
ridicules. 

MiirKA, avec impatience* 

Le directeur ? 
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KB COHTB. 

Un ht , ^ni ne sait rien , qm ne se coonost 



n Tonftdik?... 

EE COMTB« 

Il ne me dit rien. Je loi pronve ^Nne pareille 
•etîon.... 

■IHA, dm atême les. 
BeTéleia? 

KB COHTB. 

Ek! de qni?.. (i) ne pent snrpiendie ^'à Bcr* 
lin, et ^*il n j a pas nn Pmssien capable d*en 
aire autant. 

PAVCBBTTS, 

Cela a du Ini frire plaisir 

IB COMTB. 

* Eh! commokt Touleir-Tona donc, me dit»il, 
« qne nous crojions on frit si extraordinaire?... » 
Parce ^e je l'atteste , moi , le comte de Bmxhal » 
président des Êtata de Tlinringe , comte dn Saint- 
Empire , commandenr de Tordre Tentoniqne ^ di- 
rectenr général.... '(L'acleur doit distU^uer avec 
soim. le ton du comte et celui du directeur.) k Eb 
« bien ! tout cela ne frit qu'on témoin , et nous 
« avons cent preuves... Enfin TaiTaire est jugée. . . » 

I Ces traits de déraison caractérisent les gens impé' 
tnuz , et ne penTcnt offenser personne . 
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Je le menace de Yoir le roi (et en effet je le verrai) : 
admire ma modération et son impertinent laco- 
nisme.... (c Yojez-le, monsieur.... » Sur quel rap- 
port a-t-il fait juger cette affaire?... « Sur. les nô- 
tres.... » On auroit bien dû nous consulter, au 
moins... c< L'affaire étoit claire... » Oui, monsieur 
le directeur , claire , et très claire ; et nous paie- 
rons notre dette à Téleim. ... u Et Totre billet ai 
« nos grenadiers.... » Comment, comment, mon- 
sieur le directeur^ à vos grenadiers en temps de 
paix?... « Cela ny fait rien.... » II me tire une 
froide révérence , qu'il accompagne d un froid 
n serviteur... » Je L'envoie au diable; je lui tourne 
le dos sans le saluer : et me voilà. 

MIN H A. 

Ah! mon oncle , Téleim est perdu ! 

. LE COMTE. 

Est-ce ma faute à mov» si tous ces gens-là h'en* 
tendent pas raison ? . . . Mais la , la. ... il j a du re^ 
mède à tout ceci , et le roi.... Mais qu'avons-nous 
besoin , le major et moi , du roi?.. Téleim n'a qu'à 
abandonner sa patrie , et venir avec nous..... 

M I frs A. 

Quoi ! vous consentiriez , înon oncle , malgré 
son malheur ? . . . 

tE COMTE. 

Oui : on ne croira pas au jugement du direc- 
toire de Berlin , quand on saura que le comte de 
Bruxhal a donné sa nièce à Taccusé. 
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&K COS 

n tet ckR^ker Tèleim. 
Il est ici, 

&X COKTC 



■ IV1 

Ctst cctoficier q«e mms «tobs ddogc. 

1.K COMTE. 

£l doBt ce «iM|«iB d k6te parlait tantôt si mal? 
Ak! îe hti apfNtvWxai. — ^Se ntnmrmmU, levamt la 
H fmt ■■! ^fmei^mes pms, cvauae pour talier 
« p«it r<rfiif à JKmac) EJiTOjem-moi le 
major^ iaTg> ye> U moi > Je lui dizaî qu'il n*a pas le 
iwa, avec so» iM'tnhMi , de refiiser une 
I, ncke et WOe, pexce qu'il ma nen. 

MI9VA. 

Q«e de gric<$«lMiii onde!... Mais qoepois-je 
tspêtiH^ de TV» boates?... Je loi ai d^ ofert tova 



1.K eo: 

Ali! parKIea! jeTondiois kic* qn*3 s'aWsit de 
te leiasvr ! Cela iie se ^t pas entre gentîlsIioauBes , 

et je m'en Ten§fen>i$ Mais il oe sera pas si sot, 

je pense, d aiwee mieux se conper la Çor«e avec 
■Ma . qne d^epooser aaa nîcee; et je snis homme à 
lui oâErtr Tun on I antre : maïs , en attendant ecs 
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grands éyèneinentj, qu'on me fasse diner. Oh <^IlI 
point de n^aux d «storaac et de migraine ; de Vs^ 
petit et de la bonne humeur; et qu'on me passe le 
yidereome pour boire à la santé du m^jor. 

{Usort.) 

SCÈNE IX, ^ 

FAN€HETtE,MINNA. 

M I N ir Al 

Ah, Fanchette ! je suis au désespoir. Je yois 
d'ici le jugenient de Téleim confirn^é, et Téleii^ ne 
songeant qn'à m'ab^ndonner. 

SCÈNE X, 

FJlNGHETTE, MINNA, VERNEHv 

yiAirtn. 
Aysc la permission de son excellenice, si j'p- 
sois.... 

M I N R A. 

Approches, approchez, M. Verner. Qu j a-t-il? 

y E R n E R. 

Madame, c'est à yous de nous retenir ici. Mon« 
sieur le major est revenu de la cour plus triste et 
plus sourcilleux que de coutume. J'ai eu bien de 
la peine à lui arracher quelques mots ; mais enfin 
il m'a parlé : « Il faut, Yerner, m'a-t-il dit en sou- 
ci pirant , il faut nous éloigner de Berlin ; il n'j a 
« plus d'espérance, il n'j a plus d'espérance. » 



300 LES AVANTS GËIfCREUX. 

UlJXWè.. 

Ek bien ! ta vois , Fanchette. . r» 

* 

TEKVZB. 

II m'a ajouté ^e le ministre à qai il 9*étoit faii 
annoncer, ne lui ayoit pas donné d'audience, et 
qu'il étoit sorti s^ns le regarder* Je lui ai repré- 
senté votre constance, vos procédés, et lui, de 
soupirer de noureau. Ah ! madame , c'est un 
homme mort si vous le laissez partir, et moi aussi , 
madempiselle Fanchette ! .Mais , après la mort de 
monsieur le major, il nj a plus rien à pleurer. 

MISHA. 

Ah! M. Yemer, que faut-il faire pour le retenir, 
et que n'ai-je pas déjà vainement tenté? Où est-il? 
Allez le trouver de ma part; dites-lui que je le de- 
mande; que je veux le voir; que je suis dttas le 
trouble, la douleur, la consternation; et si vous 
n'ébranlez pas sa fiermeté, venez m*ayerfir de ses 
dernières résolutions , et je cours n^'opposer moi- 
même à son départ. 

Je vais exécuter les ordres ie madame la oom- 
tesse^ 
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SCÈNE XL 

FANGHETTE, MINNA. 

MiirirA. 

CoMMBiTT le retenir et lui persuader? Ah, m^u* 
dite fortune ! 

FABICUETTE5 

Que diantre! ne pourroit^pn pas s'en défaire 
pour un moifkent? 

M lira A. 

Pour toujours , et j'en serois charmée. Mais un 
nouyeau trait de lumière vient éclairer mon âme 
et calmer mon désespoir. Fanchette, il se pour- 
roit.. . Non, je n en doute pas , et je le tiens. Fan- 
chette, il veut en yain m^ fui^ : je suis sûre à pré- 
sent de son retour. ' 

FAir.CBÇTTB. 

Malgré le procès perdu? 

MurvA. 
Il va repa^itre et tomher à mies pieds.. 

rAHCBETTB. 

Comment? 

^fiirvA. 
Gomment? Ah! rien n'est plus sûr. Il faut qi|e 
tu ailles trourer Xéleim. 

FAVCBBTTI.. 

Bon. 

MIMVA. 

Que tu lui dises. ..' 

Théâtre. Comédie». l3* 26 
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■IMSA, nmmrpmr iïfêjéim, *. 
11 n'a pas m nK>ii oncle ? 

FASCaf TTE. 

Non. 

MiaaA. 
Je ne Ini ai point parié de la dénarclie de vos 
£uts? 

PAHCBETTE. 

J'entends; il Êint qne je Tcn inlbnnc. 

HIHVA. 

An contraire. 

An contraire? 

ItlHBA. 

Oni , tontfiela ne réussÂroit paS; c'est on homme 
généreux , qni m'abandonne par délicatesse ; il 
faut nous emparer de cette délica£esse-lli. CMi! il 
fiaiut être moi pour arolr imaginé ce projet-là, et 
ayoir un amant comme Téleîitt pour n'en pas dou- 
ter. Il n'échappera pas à ma tendtesse ; je vaincrai 
sa fierté, Fanchette; .oui, je la vaincrai. Tien^, 
suis-moi, j'ai besoin de ton secours; tu verras si 
j'ai bien conan mon amant. 

wim Dv Taoïs^^MC actb. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L . 

YEftNBR, seul. 

Où se cache donc monsieur le major? le creis que 
je ne pourrai le rejoindre aujourd'hui. Quand on 
Tauroit ayerti ^ue je veux lui remettre de l'arguent 
et lut parier de sa maltresse. . . 

SCÈNE IL 

JUSTm, VEilNER. 

jirsTia. 

Je vous tijouvc à propos , Jtf. Verney. Voilà le» ' 
cent pistoles que vous aviez prié monsieur le ma- 
jor de vous jgatder, et qu'il m*a charge de vou* 
rendre. Je vais achever d'emporter ses effets. 

iJLlsorUy 

SCÈNE IIL 

VERNER,ie«/, 

Av XDQvent de son départ, et quand il en a piqs 
besoin que jamais , il me fait remettre cet argent.,, 
âii! cet argent et tout ce que je possède es^t à lui , 



3o4 LES AMANTS GÉNÉREUX, 

et je le forcerai bien à Taoceptcr. Je suis an hoa^ 
néte homme, je l'ai bien serrî, et il ne doit pas me 
refuser. 

SCÈNE IV. 

^ T£L£IM,V£RN£1{« 
Ab! te Toili, Yerner ? 

FEaSEB. 

Oui, mon major, et je tous cherchois.Toas ve- 
nez de me Êdre remettte une partie Se mon bien , 
et je Tiens tous forcer de prendre le tout« 

IrÉLEIM. 

11 seroit bien placé aujourd'hui! 

TEUHEB. 

Au plus haut intérêt' 

TiLEIM. 

Mais sais-tu ^e je n'ai plus rien T 

▼ ERRER. 

Ëh ! Yoilà pourquoi je yous Toffire. 

T É L E I M. 

Et TOilà pourquoi je ne puis le receToîr. 

y £ R H E R« 

Je sais qu'on peut tous enleyer tout ici; mais je 
sais en même temps que le major Téleim trouyera 
toujours dans ses talents et son courase le mojen 
de réparer sa fortune, et dans sa probité celui de 
conseryer la mienne, et je la dépose en yos mains. 
Prenez, prenez, mon cher major, tout ce qui m'ap- 
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partient, et ne tous embarrassez de rien. Je n'ai 
que faire d'argent , moi ; partout on a besoin d'un 
maréchal-des-logis , et on le paie; mais il faut 
qu'un homme comme vous. ., 

TÉLEIM. 

Vire et meure sau;^ devoir rien à penonne. 
Vous n'ayez donc pas d amis ? • 

TÉLEIM. 

A qui je yénille être à charge. 

TE UNE a. 
C'est les mépriser que de ne pas accepter leurs 
services.. > 

Non; j'en sens tout le prix, mon cher Verner, et 
je commence par te remercier, comme le plus ten- 
'dre de mes amis. Laisse-moî ; je n'ai pas besoin ,de 
ton argent. 

TEAITER. 

Vous me trompez, monsieur le majer. 

TÉLEIM. 

le ne veux pas être ton débiteur., 

TERnEn. 

Vous ne le voulez pas? Et si je vous disois que 
vous Têtes déjà! Quand à l'armée j'emportai le 
bras de l'eni^emi qui vous ajustoit pour vous éten- 
dre à terre ; quand une autre fois je me précipitai 
au-devant d'un soldat qui alloit vous fendre la 
tête, et que je reçus le coup, ne me rcstâtes-vous 
pas redevable de votre vie , et même de la mienne 

a6. 
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que j'avois hasardée peur tous? Croirjez^yoït^ 
donc aujourd'hui me devoir davantage ? Mes joun 
<^ont-ils de moliidre eoiisé^iienoe que ma bourse? 
Ah! si c'est ainsi que raispopent les grands, quel 
cas font-ils des hommes ? et devons-nous nous sa- 
crifief povr eux? 

^ TÉLEIM. 

Ah! que me drs-tu, Vemer? ^'ay.Que avep-slai- 
sir que je te dois deux fois H vie ; mais , mon ami, 
à qui a-t-il tenu que je n*en me fjut aiitfmt pour 
toi? 

vehueu. • 
Vous n*avez manqué que d'occasions , je le fa|s 
hien , mon cher major. Ne vous ai- je pas vu mille 
'i^is hasarder votre vie po^r saayer m& Hmj^}^ sol- 
dat? 

ï^h bien ! mon cher Yerner. .. 

Mais...« 

TÉLElli. 

Mais tu ne |n*fnt^ds pas} j^ te rçfii^^i ^ul^ 
ment dans les circoiùtances présentes. 

TEIGNE a. 

J'entends. Vous m'emprunterez quanti vous 
n'aurez pas besoin de mon argent , ou que je n« 
serai plus en ét^t de vous en offrir. . . . Ah ! votre 
refus me désespère. Prenez ^ prenez , mon major ; 
et si ce n'est aujourd'hui pour vous , que ce soit 
pour moi : oui, moin^ieu): le major, potir moi. Sou- 
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vent en pensant à iWenir, }e disois : « Que ferai. 
« je dans ma vieilUsse ? Où me ri&igierai^j^ ? Qui 
«< prendra soni. de moi y si jis suis înfîime o^ 
et blessé?..^. Je me treuTerai dans un désert au 
<c milieu du monde, et peut-être ebli^ d^aller 
« mendier ipon pain. Mais non, reprenois-je arec 
«confiance.... J'irai chez le major Téleim; il 
« ne me Uissera pas dans. la misère ; il partagera 
« «a lortnne avec moi , et je pourrai dans sa mai^ 
« son Tiyre et m4>uriv en honnête honune. >^ 

Tél.£ZM. 

Eh bien ! camarade , ne crois-tu plus là même 
chose ? 

YEaKEa. 

Non : TOUS refusez ioon secours , quand vous- 

ien avea besoin et que je puis vons aider C'est 

me dire : ne compte pas sur moi quand tu sera» 
dans lanéoetsi té. C'est assez. 

TÉLEIM. 

Où yas-tu? Tu me pousses à bout.... Verner,. 
mon cher Vertier, j ai encore de l'aigent, je t aver- 
tirai dès qu'il m'enmanquefa... et tu seras le seul 
à qui j'emprunterai. £s~tu content? 

TEnVZA. 

Il faut bien que je le sois.... Votre main, mon 
major ? 

xiLEXM. 

Tiens , la voilà. 

VERNE a. 

Ne trompez pas Vemer j il en mourroit. 
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TÉLEIM. 

Hous Toilk contenu l'an et rantrc, mon cher 
Vemer... Laisse-moi; il fautqoe j'écrive & Uinna. 

Qu'allei-voui écrire k madame la comtcMe? 
ijae TOUS déMtpéiei de VOS ajffairei? que tods de- 
vez TOUS éloigner d'elle? Eh mis! c'est bien con- 
■olant aprèa ce qu'elle a fait pour vous , len em- 
preiaement h vOQs chercher ici.... Vouleir-TOna la 
réduire andésespoir7ElIeeit dans un chagrin, un 
accablement, une afllrction, que tous leulponrea 

TfLKIM. 

Comment ! Que di»-tii? Sann>it-*l)e ? . . . 

Oui , monaieuT le maioc : crojant qu'il a'j aroit 
qne madame au monde qui put vous conaoler, je 
lui ai tout dit ;' et. eu vérité elle voni auioit at- 

MalheuTeux! ^'af-tn fait? 

Il chetcber on consola- 
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SCÈNE T. 

riANCfiETTE, TÊLEIM, YERNER. 

TSBVER eonUttue, 
Maié , tenez , yoilà mademoiselle Fanchettè. . . . 
Fajez-^nons tous, monsieur le major; c'est le 
mojen de nous rendre tous aussi malheuteux que 
vous. ^ 

tiLKiii. 
. Ah ! te Toilà , ma chère Fanchette ? . . . . Tallois 
passer chez ta maîtresse. 

Vous ne sauriez la TOir, monsietir le ttiajor...« 
elle vient de m'ordouner de ne laisser entrer per* 
lonne , et elle m'envoie vous faire ses adieux. 

Comment ! ttie me q[uitte 7 > 

FAHCHETTE. 

Elle sait vos résolutions, monsieur, et n*jr veut 
plus mettre obstacle. 

VfeaiTEIl. 

Et TOUS m'aviez chargé tantôt, mademoiselle 
Fanchette.... 

FAlrCHSTYE. 

De nouveaux malheurs , dont je ne devroîs pat 
même informer monsieur le major, changent nos 
résolutions.... M. Vemer, permettez..., 
tiLEiH, à 'yernet. 

Laisse-nous. ( Verner tort. ) 
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SCÈNE VI. 

De noji^Teaax malhem*9 ! Tu m effraies. 
PAKCHET.TE, avec deux v'uaqet ,$"U se peut} un'qmi 

mette le pubiic dant la Xio^fidence de sa malice , 

fit Vautre qiU eu impose au ma'pr* 

J'ai ordre de ne tous rien dire, mon.sieur ; mais 
je ne puis me taire; car^ au fond^ je crois ^ut 
you3 aimez m,a maitFçssfe. 

Je ]i>4pF<- 

rASCBIETTE. 

£t elle ne vous est pas WQW tf jçtdn^insil^ ajttJH 
chée. 

Ou tend ce discours ? 

FAVCa^TTE. 

£t Ypus TOUS séparez , ^uand tous dçTec ^tre 
plus unis que jamais , quand tous aTez plus ^u^ 
jamais besoin l'un d^ r.aj^tre. . 

Je ne te cpmprends pai^. ■ 

Vous l'ayez TUe tant^^t tjei^d^e^çmprcsséc, cher- 
"" eliant à tous consoler de tos malliei^rs^ .elle 
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«TOjoît que laâiour stiffîsoit au bonheur l'un de 
Tautre; point du tout, yû'us lx& 6tez toutes ccb 
idées-là de la tête. 

^ *aî dû lui cônseiileif de fuir un infortuné. 

Et VOUS ravez forcée à tous délivrer par géné- 
rosité d'une fenimé encore plus à plaindre cpin 
voua. 

T £ L E I M. 

Comment, plus' à plaindre que moi? 

FANCHETTE. 

Oui. Vous connoissez le comte de Bruxhal ? 
Son cher onele? 

rAUCHETtE. 

C'est son enUemi , c'est le vôtre. Nous vous ayons 
sacrifié sa tendresse, sa fortune, ^n époux qu'il 
vouloit nous donner de sa main ; et nous sommet 
maintenant déshéritées , fiigitives, et poursuivies 
par cet homme impétueux et.abiirolu. 

T é L E I tt. 

O ciel! que me difr-tu? 

FAirCHETTE. 

Itfadame la comtesse étoit venue vous -chercher; 
mais vous avez re&sé sa main, et elle a cru c^u'ello 
devoit renoncer à vous pour jamais. 

TÉLEIM. 

Pour jamais! Mi nna malheureuse m'appartient, 
et je la disputerois à tout l'univers. 
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FAHCHETZE, à pétft, 

jBon! nous le tenons. 

TiLEIM. 

- Il £dloit moorir tmtAt, n'étant pins sontena 
par l'espoir de la posséder; Minna, environnée de 
tout l'éclat de sa lortune, n^e sembloit une divi- 
nité ^e je deTpis respecter ; mais Minna avec ses 
malheurs es^ la personne du monde, la plus infé^ 
ressante pour moi , et je dois voler à son secours. 
Que de plaisirs , de devoirs , d'engageinents cfaers 
et sacrés vont m attacher à la vie et me la rendre 
précieuse en dépit du monde entier! Mes malheurs 
m'avoient accablé : je ne formois ^ue des projets 
sinistres, enfuîtes par la mélancolie et le déses- 
poir. Minna malheureuse! Je sens mon courage 
s'élever, mon ftme imiaitce , et je tiens enfin k une 
vie qui peut Êdre la sûreté de U sjenne. Elle m'a 
sacrifié l'opinion des hommes, elle me fait oublier 
leur iijyustice , et je me pique de l'égaler en géné« 
rosité. Elle est à moi, je suis à elle , et il ne nous 
manque plus rien. Vois-tu, vois-tu tous les biens 
que me proqure son infortune? Âh! je suis trop 
heureux ! 

FAVCHETTB. 

Eh! mais...* oui, en effet,... Je ny avois pai 
pensé : ce malheur- ^i pourroit rapprocher bien 
des choses. 

TéLElM. 

Tout , tout , tout. Mais est-4l bien vrai qu'elle 
soit persécutée, déshéritée, poursuivie par son 
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oncle; en un mot, aussi malheureuse que tu mt 
Tas représentée ? 

FÂVCHETTE. 

Oh r TOUS n'ayez rien à désirer là-^dessus. Elle 
•ttendoit tout de son oncle, et le barbare l'a dé^ 
pouillée de tout. 

TÉLEIBC. « 

A-t-il pu lui enleyer ses grâces, sa douceur, son 
honnêteté, sa tendresse pour moi? Voilà Minna, 
Toilà ses trésors : c'est encore la plus riche héri- 
tière de la nature; et je yole à ses pieds abjurer les 
résolutions que le soin de son bonheur m ayoit 
fait prendre , lui offrir un consolateur , un yengeur , 
un époux; et je part ayec elle, et je me dérobe à 
un monde qui n'altérera plus par ses opinions la 
félicité de deux époux séparés de lui, contents 
d'eux-mêmes, et ne pensant plus au resta de U 
terre; 

(1/ sort.) 

SCÈNE VII. 

F'ANCHETTE, seu(e. 

It ne trouyera pas de grandes difficultés à nous 
arrêter et à nous faire consentir à un prompt ma* 
riage. Mais l'oncle nous laissera-t-il le temps de 
terminer cette grande affaire ? S'il rencontre Té- 
leim, il ya lui offrir sa nièce ayec tout ce qu'il pos- 
sède; et yoiià précisément l'épouse dontTéleim ne 
yeut pas, et qu'on ne lui fera jamais accepter. Tâ^ 

Thcâtrt. Coniditi» l3« ^ S^ 
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cboDxdecoDcltucald'cpiMueTiniiiudicoai apri* 
■ Têlcim que uoiu «Ton* ic malheur d'£tie riclica, 
et il fiudrm bien qa'U *b pMK par là ; jl ne M di- 
Kmriwa jioiiit pool «Toir été uampé de ia lorte. 
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* ■ *« 



SCÈNE L 

TEL El M", seul. 

]\IiirvA iir*ép<rafté , Miifnà purt avet itkotj Je-nt'^ 
T«ux itt occuper auj»urd''h« que de Aton-iMyorheur : 
loin de moi toute idée qui pourroit-Paltérct^lJé^ 
possède Minna , et je * readi^ grâce aux malheuri 
q«i iioa0<réu«wfenrii 

SCÈNEvII. 

VERNER,TÉLElMw 

Ah ^iliYyà'cfter Verner, elle est malheurcust^ 
déthéritée, poursuivie par soir ouclu ! 

V iTR'Tf 'E r; 
Qui y mon mnjor? 

Minna) et jeTépoiBè.- 

Et rttas faite» fott'brcn.-Époliirt cMtè'dâiftte, et 
prenez mon* argent; yôilli den^ belles-aetievis qnt»^ 
v'ous dertiez faire ensemble. 

Eh! sais-je quand je pourrai te le rentré? 



t. s 
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Ehliien? 

YBaHfilt» 

Eh bien ! il est îeL 

t£lsim. . 
Il est ici ? 

TEBBEIk. 

Et tans doute il la cherche, et tqu& chei:cb« 
TOué-^nème. 

TiLEIM. 

En est-ce assez? 

SCÈNE V. 

T£liElM , YE^NER , LE COMTE* 

Z.E COMTE, derrière ie thédtrt. 
Eh! pourquoi ùe m'avcrtissez-yous pas qu'il 
est ici ? 

Dieux! qu entends-je? 
C'est lui-même.... Il entrer 

Lais8e<^BDUft.- 

( Varier «dt«.) 



•M 
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SCÈNE VL 

tAleiiI^ à pmHv 
h. fànt quril me donnela ntfrt , 4>tt m'accorde^ 
Minna. 

LE COUTE, Â pari , «A entruHt, 
Vojon» 8*il s'obstinera toujours à refuser ma 
uièce. {^Avec amitié, mais avec sott ton bourru qui 
trompe toujours. ) Eh parLlea l le Toilà. 
T É L E 1 M , d'un air fier. 
Oui , monsieur ; et mes malheurs ne m'ont pa» 
rendu indigne de yoire amitié. 

LE DOiùtYÊ, tou\outt du même tùn. 
Et ma urércé , où est-ëlle? 

t£leim, ihês' dfpcihéusement. 

Monsieur, tous êtes sotl'45tiMè%¥6h'|)è^&.'4*: 

LE COMTE, aiwe impatience» 

rthXïM, 
, J etois digne d'elle autrefois^ et de TOtre mTea 
même. ••• 

LE COMTE. 

Autrefois ? belle distinction ! - 

T lÉ L E I M. 

Ah! monsieur, cTàignez m*en tendre, et souffres 
(|u*à vos pieds,... 

LÉ colMTK, a part 

Il n'etiVeUt pad. (Itàut, et ai'ec AmWr. )ÉTi? ' 
^ue prétendeE'Tous me persuader, monsieur? 
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major , point de iiiilieH : ou vont -épouserez Miiina 
tout à l'heure , ou vousm'en rend ves^ raison. Vous 
m'entendez , monsieur le major? 

TÉLZIM. 

Quoi!... comment I vous me l'accordez? Vous 
oubliez votre courroux, ses- torts, s» faite?... 

L£ COMTE. 

Oh! pour le coup, il extfavague. 

MIRNA. 

Vous ne me déshéritez p^us, mon oncle? 

LE COMTE. 

Ils sont tous devenus four* SaiuUe.mon-coni*- 

# « 

roux, »^s tOTta., déshérité ! Qui ? 

TiEsbE11l«< 

Votre nièces 

LE COMTE» 

J*arriTe avec elle. 

TiiLBvIM*:. 

Vous arrivez avec>elle ? 

LS COMTE. 

De la Saxe y et je viens exprès pour te la^donacr. 

,!rii.E«M/- 
A moi ? 

LE»coPiifrri- 
A toi;- et il j a -phw d'une- facwre^ q*«; tu- me 
la refuses. 

TÉLE^W. 

^oi ! je Tcnis la' demandais à genouc. Ah ! 
Mîuna.... 
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LE COMTE. 

Biais débrouillez -moi donc tout ceci. Est-ce 
toi ^ui lui as fovgé cette histoire? 

MisriiA. 

Oui, mon oncle : pour l'arrêter et l'attacher 
éternellement à moi. Mais je crains bien que vos 
bontés ne nous séparent à iamais* 

I<-E COMTE. 

ïlh! mais, oui; je te conseiiie encore délire 
que je m y suis mal pris ! 

TÉLEIM. 

Non, monsieur; et yos emportements, dont je 
connois enfin la cause, me font voir toute l'Jbonné- 
teté de votre âme... Mais aussi « de la part de votre 
nièce, q«ettÈ^||énérosité 1 <|ueUe délicatesse! 

XE iCOMTE. 

Quelle jeitrav^gance! Je le déclara , moi, que je 
te maintient pour un brave hjQâune, et que je veux 
te donner ma nièce : c'est bien jplus simple, et tu 
dois mieux me reconnoître à ce procédé. 

TÉLEÏM. 

Ah! monsieur, ah! Minnai ( A part. ] Non, je 
n'ai pas* là force de leur iwsfiatev davantage... Mais 
les ordres du roi vent-mV n raétier «ans donte à «et 
généreux amis, qui veulent se perdre aree-moi. 
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SCÈNE VIII. 

JUSTIN, TËLEIM, MINNA, LE COMTE, 

FANCHETTE. 

JUSTIH, à Téteim. 
MoiriiEvn, la porte de derrière est'ouyerte ; oa 
n'aperçoit personne auxenyirons,'et tous pouves 
▼DUS soustraire aux ordres du roi. 

MI H VA. 

Comment! aux ordres du roi ? Qu'ai-je entendu? 
( Téleim fiiit signe à son valet de ne pas parlée 
davantage. ) 

LE COMTE. 

Eh! la, la; de quoi t 'effarouches-tu? Des ordrea 
du roi doivent être des actes de justice, et }*atten« 
'dois presque ceux-ci. Vous ne sarez pas tout cê 
que je yiens de faire. 

fahcrEtte, à part. 

Il me &it fi'émir, ayec ses démarchel^ 

LB GOMTE^ 

Je n'ai pu rejoindre le roi , mais je lui ai laissa 
an placet où je ne ménage rien; et cela doit opérer 
une révolution,, 

t£leim. 

Oui, oui, rassurez-Yous , Minna; on m'a jugé 
précipitamment ; on ne'^peut avoir que des éclair- 
cissements favorables sur mon compte, et je n'ai 
pas de nouveaux malheurs à craindre. Adieu p 
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Mlana : je yole.au-deyant de la justice du roi; elle 
me ramènera sans doute à vos pieds. (1/ faitsiqnt 
à Justin de se taire. ) Suis-moi, Justin. 

SCÈNE IX. 

JUSTIN, MRfNA, LE COMTE, FANGHETTE. 

7USTIII. 

Eh! mais, je n'y comprends rien. Gomment! il 
youloit se sauver ^out à l'heure , et à présent il va 
te livrer à l'homme qui vient l'arrêter! 

MiirirA. 

Qui vient l'arrêter? 

JUSTIET. 

Eh! vraiment , oui ; il y^ a la-bas un homme quï 
a la mine rébarbative, qui regarde de tous côtés, 
comme quelqu'un qui a peur que sa proie ne lui 
échappe^ et qui l'attend depuis une heure de la 
part du roi , muni de papiers qui contiennent peut- 
être l'ordre de se rendre dans quelque citadelle. 

M 15 MA. 

Ah! m(>n oncle, ne perdons pas de temps; cou- 
rons , volons à son secours. 

LE COMTS. 

'Nous n'irons pas bien loin , si le roi a résolu de 
le faire arrêter; et vous n'avez que faire dans cette 
bagarre-là, ma nièce. Demeurez. (Pofsant devant 
sa nièce et allant à Justin. ) Mon ami , es-tu homme 
de résolution?... Suis-moi, et allons rejoindre Té- 
leim. J'ai des chevaux , des armes ; nous nous saa- 

TKéâtre. Com«dies. l3.. 28 
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^Ferons d'ici le pistolet au poing, et nous fierons £eu 
sur tout ce qui youclTa nous arrêter. (^Its font qtêet^ 
que*, pas.) 

MISVA. 

Ah! mon cher oncle, tous me faites frémir! 

LE COUTE, retournanl à sa nUce, 
Ma chère nièce, embrasse-moi : ne crains rie»» 
mon enfant. 

SCÈNE X. 

JUSTIN, LE COMTE, TÉLEIM, MINNA, 

FANCHETTE. 

xâLiiM, des papiers à la main, et dans la plus 

grande joie. 
Ah ! Minna , ah ! Minna , partagez ma joie , mes 
transports, mon rayissement! Je ne me possède 
plus; je suis dans une ivresse!... Le roi, le roi... 
madame.... 

£h bien ! quoi ? le roi ?. . . 

TÉLEIN. 

Lisez , lisez , madame , la Lettre que je viens de 
recevoir de ce généreux monarque.. 

FAVCHETTE. 

Gommemt? une lettre d'un roi? 

LE COM-rE. 

- £h! pourquoi pas ? Est-ce que tu etois quMls «• 
♦•vent pas écrire? 
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FARCHETTE, prenant' les papiers. 
Voyez, voirez, madame. 

MI NSA litm 

« Mon cher Téleim î . . . 

fauchette. 

« Mon cher Téleinirl » Madame , ah ! les larmeA 
m'en vtennent aux yeux, 

M IN H A, continuant de lire avec la plus gratuit 

émotion. 

<c Mon cher Téleim , je suU détrompé , et je me 
« hâte de tous rendre justice» La caisse d'État 1 
tt ordre de vous remettre votre hillet , et de vous 
«c payer vos avances pour le régiment. Vos accusa^ 
« tions sont biffées à la chancellevi» de guerre ; et 
(c je ne désire plus que de vous voir rentrer au sor- 
te vice. Je suis le plus heureux des souverains de 
« pouvoir justifier le plus honnête homane de mon 
K royaume^» Voilà, mon cherTélei^i, une lettre 
dont je n*aurois jamais eu besoin., 

rANCH£<TT«. 

Elle fait bien de ThoAncur à uci sujet qui la 
reçoit. 

Z.E COUrTS. 

Et à un souverain q^i l'écrit. Doanez-moi cetto 
lettré:... Elle est bien, mais fortbiei>.... Garde-la 
dans tes archives, mon cher neveu; et dans quel- 
ques centaines d'années , elle fera la joie et la con- 
solation de tes descendants. Ma conversation avec 
le directeur et mon placet au roi ont fait leur ef- 
fet; ils ont eu peur de. moi, et je Içur ai fait enten- 
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dre raison. Oh ça! Téleim, il fiaut que nous allions 
ensemble remercier le roi #t le directeur de la 
gnerre, quoique ce soit un fat; car enfin il a fait 
tout ce que je voulois... Mais quelle est cette autre 
lettro? 

t£leim.. 
Elle est du directeur : après celle du roi , elle 
m*a peu intéressé. Ce sont sûrement des compli- 
ments. 

ZE COMTK. 

Passe , passe-la moi. C'est peut-être le billet de 
nos Etats , le remboursement de vos avances , une 
gratification , un mandat sur la caisse. Oh ! vons 
ne penses jamais à rien , vous autres jeunes gens. 
(UUt, d'abord fort haut, eiuuite d'un ion plus bas^ 
mais de fitçon cependant qu'on l'entende, ) « Si tous 
« ayies pu perdre votre cause , vous Tauriez per- 
ce due , par la manière dont un comte de Bruxhal , 
<c qui se dit de vos amis , la défendue. La cour 
« n'est pas un pajs qui lui convienne , et vous de- 
« vez rengager à retourner dans ses terres. » Eh 
parbleu! croit -il que je sois venu à Berlin pour 
l'admirer? partons, partons, mes enfants; il n'j 
a pas mo^ren de demeurer ici; on n*^ aime ni la 
vérité , ni la noblesse , ni les honnêtes gens. 

(llsorQ ^ 
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SCÈNE XL 

JUSTIN, VERNER, TÉLEIM, MINNA, 

FANCHETTE. 

TSKH SB, avec la plus grande joie et la plus grande 

précipitation. 
Ah ! monsieur le major , vous la savez , sans 
doute , cette heureuse nouvelle , dont tout Berlin 
se réjouit ? Souffrez que je vous embrasse , et que » 
le premier de tout le régiments . . . 

TÉLEIM. 

Oui , -mon ami , embrasse-moi. Allons aux pieds 
du roi lui rendre grâces ; et puis , acquittés de ce 
devoir, nous partirons pour la Saxe ; moi , lëpoux 
de Minna; toi, celui de Fanchette; et tous les 
quatre les plus heureuses personnes de la terre. 
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DE 



HENRI IV, 

COMEDIE, 

PAR COLLÉ, 

R'«préiiotëe , pour la jpremière fois , le 1 6 norembrc 

1774. 
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NOTICE SUR COLLÉ. 



Charles Collé naquît â Paris en 1 709. Qaand 
9on éducation fat achevée, son père^ qui étoît 
substitut diï procureur du roi y le fit entrer dans 
le notariat. Il suivit assez long-temps cette car- 
rière , et se dédommageoit de Farlde rédaction 
de ses minutes par la composition de grand 
nombre de couplets piquants. Devenu ensuite 
secrétaire de monsieur de Meulan, receveur- 
général des finances, il s'occupa, ainsi qu'il 
nous rapprend' lui -même, de s'assurer une pe- 
tite fortune indépendante , et avoit atteint trente- 
sept ans lorsqu'il commença à travailler pour le 
théâtre. La plus grande partie des pièces qu'il a 
composées ont été représentées sur des théâtres 
de société. Trois seulement ont paru sur 1 
scène (rançoîse. 

Dufcis etDeseonais , comédie en trois actesj 
en vers libres, fut donnée, pour la première 
fois , le 1 7 janvier 1 768 , et eut dès lors uu 
succès qui s'est toujours soutenu. 
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La Pa&tie de chasse de Hekri IV, eomédic 
ciiif trois actes, en prose, imprimée dès l'année 
1766^ ne fut}ouëé que le 16 novembre 1^74. 
Elle eut vingt -six représentation^ * et l'on sait 
qu'elle est vivement applaudie à toutes ses re- 
prises. 

La VeuVe , comédie en Uit acte , eU pi'Ose^ 
représentée au Théâtre François le 29 novembre 
1 77 1 , fut' retirée le lendemain. 

Collé a retouché piusicurs anciennes corné-' 
dies^ et fut un des membres dé la société du 
Caveau. Il mourut à Paris le 3 novembre i jS3f 
âgé de soixante -quatorze ans* 
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PERSONNAGES. 

H EN EX lY, roi 4^ France. 

Le duc se Sulli, premier ministre. 

Le duc de Bellegàbde, grand écuyer» 

Le marquis de CoseBivi, -favori de. la reiae. 

Le mArqxtts de Puaslin, capitaine des' gardes. 

Différents seieneorsdelacour.t 

-^ 1 j ' >ner»oniiaffesmncts* 

Deux gardes du corps , j ' ° 

Saist-Jean, 1 officiers des chasses de la forât d* 

La Brisée, / Fontainebleau. 

MxcBzx RiGHA&Dy sumommé Mxchau , meunier 

à Lieursain. 
RiCHAnD, fils de IKicbau, et amoureux d*Âgathe. 
MAitaoT, femme de Michau. 
G ATAo f fille de Mîchan , et amoureuse de Lucas. 
Lucas, pajsan de Lieursain, et amoureux df 

Catau. 
jLgathe, paysanne de Lieursain^et amoureule d< 

Richard, 
Uk BucHEnoii. 
Deux Bracoisnier». 
Un Gaade^chasse, demeurant à Lieursain. 

La scène est, ati>preim«v acte, à^Fontaônehleatt-, 
dans la galerie des réformés, au bout de la^ 
quelle est l'antichambre du roi; au second acte, 
dans la foret de Sénart; et au troisième acte, 
dans la maison de Michaa, au village de Lieur« 
tain. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LE DUC DE BELLEGAUDE, LE MARQUIS DB 
GONCHINI , tous deux en uniforme de chasse, 

lE mauquis TiE cou cm IV i^ d*iui air triile, 

INoxjs yoici donc, depuis c[uatre jours , 1 Fontai- 
nebleau , et nous allons partir, dans deux heures, 
pour la chasse , mon cher duc de Bellegarde. 

tZ ]>UC DE BÉLLE'GARt>£,à part. 

Mon cher duc de Bellegarde !.. Le fat!.. {Haut.) 
Oui , mon très cher marquis de Conchini , nous 
allons aujourd'hui prendre un oetf.... peut-être 
dettx. ... et , an retour, nous soupon» aT«c la roi 
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(car il TOUS a nommé aussi, vous, monsieur).... 
(D'an air mystérieux,) Geia s'arrange merveilleu- 
sement avec Yos vues , que j'ai pénétrées. . . . Pour 
moi , cela, me contrarie un peu ; mais cela fait le 
désespoir, à coup sur, d'unç très grande dame, qui 
ne m'ayoit pas destiné à souper ce soir avec le roi. 

LX MARQVIS DE CORCHISI. 

Je TOUS en liyre autant ; et cette chasse et ce 
souper, surtout, que dans tout autre temps j'eusse 
désiré arec passion, me désolent dans ce mo« 
ment-ci. 

LE DCC DE BELLEGAUDE, d'uii air léger. 
Vous désolent, M. de Conchini?... Eh! mon 
dieu , oui , je sais bien , et vous me dites encore 
hier au soir que votre dessein étoit d'aller faire 
aujourd'hui un tour à Paris , pour voir votre pe- 
tite Agathe. . . . ( D'au ton plus sérieux. ) Mais , mon 
très cher monsieur, vous n'êtes pas assez constam- 
ment dans les bonnes grâces du roi pour que ce 
côntre-temps-ci (si c'en est un si grand que l'hon- 
neur de souper avec votre maître) puisse tant vous 
déspler. 

LE MAKQXJIS DE COVCHIRI..- 

D'accord , monsieur le duc ; et je sens bien que 
)e dois tout sacrifier pour suivre cette grande af- 
faire que vous savez. . . . 

LE suc DE BELLEOARDE, l* Interrompant. 
Eh ! j a-t-il donc à balancer ? Oh! monsieur, il 
i^vif. faire varoh^c les affaires d'abord...». Que lea 
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iemmiùÈ viennent après , on lenr donne son temps, 
s'il en reste. 

LE MARQ.VIS DecONCBIlIf. 

Je conviens de tout cela ; mais c'est que vous 
ignorez que , dans Tinstant même , je reçois une 
lettre de Fahrici, de mon vaiet-de'-.chambre dû 
confiance , de celui qui a chez moi ie détail de ces 
choses-lk;jet ce négligent eoquin me /marque que 
cette petite paysanne, s'est sauvée hier , dès le 
grand matin , en attachant ses draps à sa fenêtre , 
de la maison de Paris, où je la faisois garder à vue 
par ce maraud-là. 

I.C nue DE BELLEGAROZ, ttu» air surprUu 
Agathe s'est enfuie de chez vous ?.; . Je ne jcon* 
çois rien à cela.- Comment! ehl à quoi en étiez* 
vous donc avec elle ? 

LE MÀEQUIS DE COHCllIflIt. 

J'en étois.«.. j'en étois à rien. 

LE DUC DE BELLEOAEDJB^ 

A rien ? Allons donc , quel conte ! 

LE MARQUIS DE CONCHlH.y* 

Oh ! à rien ; ce qui s'appelle rien» 

LE DUC DE BELLEOAaDS. 

.Eh.mats! cela est fabuleux , ce que vous voulev 
mt faire croire là. 

LE MARQUIS DE COVCBIV|. 

Ce n est point une fable, vous dis -je : d'hon- 
neur, rien n'est plus vrai. La petite sotte aime un 
animal de paysan, qu'elle ^aUoit > épouser quand 
}0 la û» enlever par Fabrici; elle adore M» Ki* 

Théâtre. Comcdiei. l3> 3^ 
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chard, le filt d nn mcaaier qui est de son TÎilage, 
qui est de Lieursain. 

LE DUC DE BEL1.E0-ABOE, d'au air raîiteur. 

Un pajftan de Lieursain ? l'héritier présomptif 
d'un meunier? Voilà ce qui s'appelle un ri^al à 
craindre! Comment diable! roilà des obstacles 
qui ont dû tous arrêter tout court. 

LE MAmQVIS DE COtfCHISI. 

Ne pensez pas rire , monsieur le duc, ils ont été 
insurmontables , du moins , pour moi. C'est que 
c'est une vertu!... o'étoient des fureur»!... Quoi 
donc ! une fois na-t-elle pas pensé se poignarder 
ftTec un couteau qu'elle trouva sous sa main, que 
j'eus toutes les peines du monde à lui arracher. 
LE DUC DE BELLEOABDE, d*un air badin. 

Fort bien ! . . . Continuez , monsieur ; vous ren» 
dfez , de plus en plus , votre petit roman fort vrai- 
semblable;, car, enfin, rien n'est plus commun 
que de voir une femme se tuer, surtout quand on 
l'en empêche. 

LE MABQUis DS COiTCHiVi, vivcmenl. 

Oh! parbleu! elle ne jonoit pas : elle y alloit 
bon jen , bon argent. 

ftS DUC DE. BBLLS»AnDB, «J'Mftfon 6aifiii» 

Tout de bon, cela étoit sérient? Mais c'est àm 
vrai tragique , en ce cas-Ji ! 

LE MAEQvis DE coscHi»!, 'ittHS fécomtér , et 
après avoir rêvé un montent, 

J'auToifl toutes les enviea du mo^de de vont 
laisser courre votre cerf, à vous Mitret » ol de 



ACTE 1, SGËIÏE 1. 339 

poasser jasqu'à Pans > moi , si le readest-vous de la 
cLasse étoit de ce côté-là. { Voyant paroitre deux 
affieiers des chasses,) Ehl parbleu! j'aperçois là^de* 
dans deux officiers des chasses. Permettez-vous 
que je sache d eux 7.., ( Appelant les deux officiers.) 
Messieurs , messieurs , ua mot, s'il vous plait« 

SCÈNE IL 

DEUX OFFICIERS DES CHASSES, LE DUC 
DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE CON- 
CHINI. 

ixs opyiciEBt DES CHASft'2 5, eiuem^/e, aa 

marquis. 
Que BOuhaiteK-YOus , monsieiir le mar<{uis? . 

LE MABQUIS DE COHCHINI. 

Dites-moi un peu , messieurs , ^e quel côté de 
la forêt est le rende^yous de la chasse aujour- 
dlrai? 

PnEttlEn OFPICIEB DES CHASSES. 

Monsieur le marquis » c'est au carrefour dû 
ChaiUi. 

LE MABQUIS DE COVCAlHl.. 

. Ehl OÙ est ce carrefour-là? 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHASSES; 

Eh ! mais , monsieur le man:^uis , c*est à près de 
trois lieues d*ici , en tirdnt droit vers Paris ; et par 
lo rapport que nous avons entendu faire à la Bri* 
sée, qui a détourné le cerf au Buisson des hldlter$ , 
il vous fera faire du chemin. 11 a les pinces et les 
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ot groty il est fort bas jointe ; et par les lamées , a- 
t-ii dit , qu il a Tues dans les gaignages , il le jngr 
tout aussi cerf qu'il l'est, à coup sûr, par le pied. 
raziiiEa oppiCJKB BBS CHASSES, au iiuir^ttif. 

Oh ! oui , il assure que c'est un cerf dix-eors. 
Oh! il TOUS conduira loin! Que sait-on? peut-être 
jusqu'à Rosni. {D'une voix basse et d'un air de nufy- 
tère, au duc de Bellegarde.) Où l'on dit que M. de 
Sulli est exile d'hier au soir. 

j^EuxikME opficieh des chasses, d'un tur 

important. 

Non , il n'est parti que de ce matin. (Au due.) 
La nouvelle est-elle yraie , monsieur le duc ? 

LE DUC DE BELLEGABDE, avec indignation» 

Eh ! fi donc ! eh ! non , messieurs , il n'jr en a 
point de plus fausse. 

&s MABQuis DE cOBCHivi, uux ofcten die» 

chasses. 

Et qui ait moins d'apparence. Je viens de leToir 
entrer aii conseil avec le roi. 

VBBMIEB OFFICIEH DES CHASSES, d'un OIT 

d'humeur. 
J*aimeroi9 bien mieux qu'il fût entré dans son 
exil ; il ne continueroit pas là ses injustices , qu'il 
appelle des économies royales. 

DEUXlàME OFFICIEB DES CHASSES, OU llUir- 

quis. 
Cela est yrai ; car , tout récemment encore , il 
yient de nous supprimer de nos droits ; et sûre- 
ment c'est pour en profiter lui-même^ Je suis bien 
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certain qu'il ne réyient rien an roi de ces retran- 

chementa-LàJ 

LE DVG pE BELLiGARDE, d'uti ton à en imposer. 

Doucement, messieurs, dpucement; parlez avec 
plus de retenue et de respect d'un si grand mL^ 
nistre. . 
LE MARQUIS DE GONCHiKi, aux deux offiolers. 

Messieurs , monsieur le duc 'de Bellegarde a rai- 
son ; il ne faut jamais dire du mal des gens en place. .. 
( à part) tant qu'ils j sont. 

LE DUC DE BELLEOAAnE, OUX officUrS» 

Allons , allons , messieurs , laiS8ez-:nous«. 
( Les deux officiers se retirent dans ia, pièce du. fond, 
oà ils restent jusqu'à la fin de l'acte, ) 

SCÈNE IIL 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 

GONGHINI. 

LE MA&QVis DE coKGHXifi, vivement. 
Eh bien ! monsieur le duc ^ vous voyez , par ce 
bruit g^éral de .Ve^^U de. M. de Su^li, épreuve 
idli déair (q^ue Von, en a ? Ma foi , je ^le m'é^ngnerai 
•pftt. Je ne.^eux m*<Kcnper que. du souper de ce 
Boy: y, ^t d'j saisir ^occasion d,e parler au^rQ! , pour 
açl^¥er4e le ^é^abuse^ de son M- de.Hos^i , que 
je. cr^is.a^tueliemcçnt pf çdu y si vou^ ;^Q^lez j don- 
i^«?]^ mains. :j / , 

., . ., LE.D.UC:DE<fJE;LLEaAanE. .. , 

£b bien! tenei, je serçis fâcbé qu'il leiiàt : an 

«9- 
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Conchini , assarément; et , coiniBe je tous l'ai d.it, 
il me reste toujours pour ce chieu ^'homme-là an 
fonds d'amitié dont je ne saurois me débarrasser. 
Et puis, d'ailleurs, cest que je suis si peu bdt à 
l'intrigue; j j.suis si gauche, que j'aime cent^.fi>is 
mieux me trouver aune 'surprise de place que dans 
une tracasserie de coUr. J'j suis moins maladroit, 
TOUS dis-je. 

t.B MAaQVtS DB COff€BIIII, sûorUini 
Monsieur le duc , tous àTex plus d'adresse que 
TOUS n'en Toulez faire paroître. La TÔtre-, dans ce 
moment-«r, ne n'éohappe pas; et Toici en-^oi 
«Ue consiste : tous (>rofiterez de reffetde la mine» 
s'il est keureuix, et /au cas qii*elle soit éTentée» 
TOUS ne pourree pas même êlre soupçonné d'aToir 
été un des ingénieurs. 

&E noo n^B ^EhitZQÂ^itEf d'un mk sérieux et fier, 
et ai^c beaucoup de huufeur. 
Un moment , monsieur, s'il tous plait; tous ne 
pouTei ni ne dcTez penser que .... 
KB scAB^uis BB covLJCRtvi , tinter rompuài d'un 
ui^ fyuoUs et respectueux» 
Eki^ nOBt ,' non , monsîettr le duc ; je TOia » pré^ 
feftt'ceque je pue, et oeique je, dois penser de 
toute 9^abtion.i>Tenea» TOtre.TieiiUe franckiise, k 
TOUS autres sclgnears firançois,'Tonsi£ut regarder 
une intrigue, Bfténe* la pâsB juste,>GomBse un malt 
moi , je n'j en trou^^e^aucun y au contraire, tu aB«> 
lui que M. de Rosni cbose idaus le rojaume , c'est 
«ne oHigaition qQelaFiianoenousauia,à lasigaora 
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Galiga! et à moi, d'ayoïr intrigué pour la délivrer 
de ce ministre-là. Dans tout ceci, notre intention 
est bonne; nous ne voulons que le bien du Fran« 
çois , nous- autres. 

LE DUC DE BELX.EOAKDE, d*un air raïUeur» 

Oh! je sais bien que c'est là votre but. ( Voyajil 
paroître le roi avec le duc de Sulll.) Mais voici le toi 
qui sort du conseil. 

, LE HARQuis DE coBTCHisi, bai, Qu duc de 

Bellegarde, 

M. de Sulli l'accompagne. Ils ont toujours Tair 
du plus grand froid ; ils sont toujours mal ensem* 
ble : cela est excelleiyti 

SCÈNE IV. 

HENAI, en uniforme de chasse; , LE DUC DE 
SULLI, en habit ordinaire; suitb des COUEti- 
SAKs; LES DEUX OFFICIERS DES CHASSES^ 
qui se tiennent à la^rte de l'antichambre' du l'oi; 
' LE DUC DE BELLEGARDE , LE MARQUIS 
DE CONCHINL 

■EVBi, au duc de Beilecfarde , en s'avançant avec tê 
duc de S util , auquel II tnarque avolr.envle de pai^ 
1er d'abord* 

Bov JOUR, mon cher Bellegarde...C^tf marquis.) 
Bon jour, M. de Conchini.... (A Sulli,) Le coiiseil 
a fini plus t6t que je ne crojois, M. de Sulli.... (Au 
duc de Belteyarde et au marquis de Conchini,) Notre 
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rendèi-TOUs n'est qu'à midi.... Messieurs, noiii' 
tarons du temps pour tout. 

LK DVO ]>E «E>I.LtGAmDE. 

Ma foi! sire, Totre majesté aura aujourd'hui m» 
temps admirable pour sa chasse. 

B E H R I y d'un air inquiet. 

Oui , Ton ne pouvoit pas désirer une plus belle 
journée pour cette saison-cî. . . . pour l'automne. 

LE DUC DE SULtI. 

Avant son départ, votre majesté n'auroit-éllc 
point encore quelques autres ordres à me donner? 
HENRI, d'un air froid et gêné. 

Non, monsieur. Il me semble vous les avoir 
tous donnés dans le conseil... A moins que, vous- 
même , vous n'ayez quelque chose de particulier & 
médire. 

tS DUC DE SOLLÎ. 

Nmi, sire, je ne crois pas avoir rien oublié.... 
(Après avoir un peu rêvé*) Ah ) pardonnez -moi , je 
me rappello à présent l'affaire du braye Grillon. Je 
vais de ce pas.chek lui pour, . , . 

H E N B I , l'interrompant , d*un air d'impatience. 

Vous n'aurez pas le temps de finir avec Grillon , 
monsieur , il- vient à la chasse avec moi. . . Mais 
n'auriez- vous rien à me dire {de f air de Fembarrai) 
qui vous regardât, vous, monsieur?.. Tenez, au- 
riez- vous le loisir de m'attendre ici un moment ?.. 
Gela n6 vous -géne-t-^il point , monsieur? - 

LE Dtjc DE svLLifS'inclinant profondément 

Moi , sire ?... Ma vie et mon temps ont toujours 
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ftpparteim ^ Totre majesté. Dans Tinstant jnéaiie , 
•i vous rordonnez. . . . 
H X Bi R I , l'interrompant , d'un air pius affectueux. 
Non, 'dans cet instant-^ci , il âiut que j'aille voir 
la reine, que j aille embrasser mes enfants; j'en 
meurs d'envie!,.. Attendez- moi ici même, dans 
cette galerie.... (Vun air contraint,) Il faut bien 
que je tous parle de vous, puisque tous ne vou- 
lez point m*en parlet» le premier... (Au duc de Bel- 
lézarde,) Vous, mon cher Bellegarde , suivea-moi. 
Vous n'entrerez pas chez la reine; il est de trop 
bonne heure : il ne fera pas encore grand jour; 
mais, en y allant, j'ai un 'mot à tous dire sur 
TOtre gouTerncment de Bourgogne. Venez aTec 



moi , mon ami. 



{Le roi 4ort^ suivi de M. de BeUegardt et d'une partie 
des eourtisans; les autres restent dans ie fond, 
avec les deux cardes-chasses. ) 

SCÈNE Vv 

LIS DUC DE SULLI, LE MAUQUIS DB 

GONGHliNl. 

LE MAm^UlS OB COVCBIirX:, à pOFt. 

FAfsoHS parier M. deSuUi.... 11 lui échappera 
liîrement quelques propos indiscrets et pleins dt 
hauteur, et je les rendrai au roi, ce soir, tels qu'il 
me les aura tenus. . . {Au duc) Vous me to jez , mon- 
sieur le duc, dans la plus grande joie de l'entretien 
portionlier que le roi Teut aTOtr avec tous. Voua 
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. dissiperez facilement tous les nuages ^gû le «ont 
élevés entre tous et lui , depuis quelque tesipa».«i 
Je le désire bien vivement , du moins. 

LE DUC DE SUZ.LI , d'uti air froid», 
le vous en ai toute lobligation que je doîi 
TOUS en avoir. M., de Conchini. . 

AS MAaQuis Ttz en vcniTXi, très vivement. 
Ah ! monsieur , qu mu ffrand - ministre est « 
plaindre! Llenvie et la calomnie le poursuivent 
sans relâeke. Avec tout autre prince .qu^ noti» 
monarque je :craindrois que.... 
&BDUCDESULLI, ^intwrompaat .d'an air fier» 
Oui ; mais avec lui je n'ai rien à craindjre , et jtf 
se crains rien , nçionsieujr. 

LE MARQUIS DE coHCui» 1, Irh iHvementm 
Vous pouvez avoir raison «vcjc .ce prince-^î, 
qui a toujours devant les yeux yos services en 
tout genre; qui se souvient que, dans les premiers 
temps , vous lui avez sacrifié votre fortune ; que 
vous avea exposé mille fois votre vie à ses côtés; 
que des blessures dont vous ]$tes converti vous e» 
avez encore.... 

LZ DUC DE suLLi, t interrompant a^ec impatience» 

Eh l'monsieiir , de grâce , abrégeons*. - 

■ LE mauqvis se concBiHi, conliiMMinf. 

Je n'en dis ^point trop « monsieur',- et le roi doit 

toujours avoir présent à lesprit que vous avez né» 

gocié^ an-dedans, avec tons les grands de sou 

£tat , desquels il a été obligé de racheter son 

fo^aume pièce à pièce.... qu'au dehors, vos ne» 
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|;0eiations ont encore été' |»lus brillantes; Il n<> 
doit pas lui sortir de la mémoire que la feue reine 
Elisabeth vous donna à Londres. • . . 
&E DUC DE suLLi, avtc uuc impatience encort 

plus vive. 

Vive dieu! monsieur, encore une fois, %isr 
sons!..,. Toutes ces louanges si sincères ne mi$ 
tourneront point la tête, je yous en préviens.... 
Voyons , à quoi en voulez-vous venir ? 
XE MARQUIS DE COU CE IV i y ûvec ta pius grande 

vivacité, 

J*en veux venir, monsieur le duc, à la eonsé* 
qnence de tout cela : c'est qu'il est impossible que 
le roi n'ait pas conservé pour yous , au fond de son 
coeur, toute la reconnoissance qu'il 4oH & vos ser- 
vices; et je vous supplie de me dire si vous n'êtes 
pas de la dernière surprise que ce prînee, après 
toutes les obligations qu'il vous a , et connoissant 
aussi bien votre âme , puisse un instant prêter l'o- 
reille aux imputations calomnieusefi dont on ne 
cesse.de vous noireir dan» son /esprit' depuis quel- 
ques mois. 
itE DUC DE suLiii, ovcc Un air ftoîd et railleur. 

Tenez , M . de Conchini , avec un homme moins 
franc que vous ne Têtes , et qui n'auroit pas le 
cœur sur les lèvres, comme vous l'avez, je pour- 
rois imaginer que' la question que vous me faites 
là séroit tout-à4ait insidieuse, et qu'il* me seroit 
également dangereux d'j répondre 00 de me tair«; 
mais avec vous... 

Tliéatra. CjamièXes» l3. 3o 
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lB MAaQ.Qit liZ GOHCHiiij, tUterrompont* 

Moi, qui vous suis dévoué et qui..... 
LS DUC DE suLtiy t interrompant aussi. 

Oh ! je le sais bieu , H« de Conchini : aussi je 
TOUS dis qu'avec tout autre que vous , si je gardois 
le silence dans ce cas-là, ce silence pourroit être 
interprété au roi (par tout autre que par vousj 
comme Teffet d une fierté criminelle , et que , si je 
parlois au contraire, ou que je convinsse de la ia- 
eilité prétendue du roi à croire mes ennemis, j of- 
fenserois injustement. mon mait^ et mon bien- 
faiteur. 

Oui , j ejitends très bien.... 

JLE Dvc DE suLLi^ CîoitrrompavU, 

Cependant , monsieur , malgré les rlsqnes qu'il 
y auroit à courir en s expliquant dans une circons- 
tance si délicate, je dùois à ce quelqu'un d artifi- 
cijeux , mal Intentionné , et qui viendroit pour 
sonder mes sentiments sur tout cela, ce que je 
TOUS dirai à vous-même , M« de Concbini , ce que 
je diroîs à mon meilleur ami : e*est qu'ajrant tou- 
jotirs vécu sans reproches, et comptant fermement 
sur la justice du roi» je suis si. persuadé, si con- 
vaincu d'ailleurs de ses bontés pour moi, que, 
quand j'entendrois de la bouche mèmie de sa ma- 
jesté qu'elle m'abandonne, je ne l'en çroirois 
pas , et j'imaginarois que m langue a trOBO^ son 
eoiur. 
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LE MÂAQvis DE GOVCBitfi, ^UH air d* embarras* 

Ah! monsieur... oui... Mais gardez-yous bien de 

TOUS livrer à cette confiance aveugle... et voyez... 

LE DVC DE suLLiy i* interrompant d'un air fier et 

avec un mépris marqué. 

Je ne vois rien et je ne veux rien voir que cela , 

monsieur. Ce sont les purs sentiments de mon âme, 

et que vous pouvez rendre à sa majesté dans les 

mêmes terme». .. . G est ce que je n'attends pas de 

TOUS , cependant, monsieur, si voua voulez que je 

TOUS parle à présent d'un stjf le plus clair et moins 

figuré 

LE «AR^uT» DE coircBiiif , irouMé, 
Gomment, monsieur, moi?., . Pourriez-vouê me 
croire capable ?.. . (Voyant reparoUre te rei,) Blaitf , 
voici le roi de retour. 

( Le roi s'arrête k h porte de h gâterie à9ec te dkc de 
BelUgarde, le marqms de Prastin, tes deux offi-* 
eiers des ehasses<, et quelques tèutres persoimageê- 
muets. Le duc de Sattl et le marqvih dé Conchii^ 
vont auntevanti du roï, et Conckini passe- dans fa» 
tickambref oà il reste en vue avec tes autres eoin» 
tisans, <pti marquent, pendant toute la scène siU^^ 
vante, leur tnqttiète curiœiîé sur l'événement éâi 
Vemiretieti du roi avec SullL) 
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SCÈNE VI. 

HENRI , LE DUC DE BELLEGARDE , LE MAR- 
QUIS DE PRASLIN, PLUSIEURS couatisahs, 
LES OFFICIERS DES CHASSES , LE DUC 
DE SULLI , LE MARQUIS DE CONCHIM. 

H £ K m , donnant ses ordres à l'entrée de la galerie, 
. Bellegarde, d * Aumônt , Brissac , DTiplessis , 
Matignon ,- Ytllars , La Châtre , .Clermont , et tous 
aussi', monsieuv de Montmorenci , tenez-you4 quel- 
ques moments . dan» cette f^ièce-ci% je vous prie. 
Nous partirons après pour la chasse. Mais j*ai à 
parler auparavant en particulier à monsieur de 

Sulli Il Au marquis de Praslin.) Marquis de 

Praslin , tenez-vous aussi là-ded.au8 , et mettez à 
cette porte deux de mes gardes en sentinelle avec 
la consigne de ne laisser en^irer personne dans ma 
galerie.... Nen faites jpourtant pas fermer les 
portes. Je ne m embarrasse pas que l'on nous voie; 
mais je ne veux pas que l'on soit à portée de nous 
entendre.... (M. de Praslin pose lui- même les senti" 
Mlles. Henri, prenant M, de Sadll par la main, l'or- 
, mèaçi sans rien dire, jusqu'au bord des rampes, 
quitte sa main, le regarde, et reste un moment sqtu 
parler.] Eh bien! moUsieur,la façon dont nous 
sommes ensemble depuis six semaines, le froid que 
je vous marque et la contrainte dans laquelle nous 
vivons vis-4-vis Pun de l'autre , vous vous accom- 
modez donc de tout cela, monsieur? vous n'êtes 
donc point inquiet ? 
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I.E DUC DE suLLx, d'un air i^oble'et respectueux» 

Sire y. avec tout autre prince que Henri je nie 
Groirois perdu , en vojant que vous m'ayez retiré 
cette boQté familière que vous me témoigniez tou- 
jours; mais, avec votre majesté, j ai pour moi 
votre équité,, vos sentiments... oserois-je dire vo- 
tre amitié et mon innocence? Tout cela me ras-> 
sure ; je suis tranquille. 

B E BT a I , d'un air un peu attendri. 

Cette tranquillité peut marquer, je vous l'avoue, 
le témoijgnage d'une conscience pure, et qui n'a 
point de reproches à se faire; mais, cependant, 
monsieur,. vous ne pouvez pas ignorer que toute la 
France crie et m'adresse des jptaintes contre vous , 
et vous gardez le plus profend silence. 
LE DUC DE suLLi, d*un air ferme et respectueux. 

Oui, sire, c'est dans un silence respectueux 
que je dois attendre que votre majesté m'ouvre la 
bouche sur des faits dont il n'y a pas un seul qui 
ne soit de la plu» grossière calomnie.. .^ Pierrler le 
premier à votre majesté de toutes ces imputations 
odieuses et absurdes , c'eût été, en quelque façon, 
leur donner du crédit , et en reconnoitre la vérité. 
Il ne me convient pas de craindre de pareille» ac- 
cusation» auxquelles- vous T même ne croyez pas, 
sh-e. 

H E N A I , avec honlé* 

Eh! n^is, mais.... 

LE suc DE 8VL1.I, av<c/ôrce. 

Ifon, sire, vous n'y croyez pal.«.. Il n'y a 

3o. 
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qu'une teule de ces accusations qui ait quelque 
air de yérité , on , pour mieux dire , de la vraisem- 
blance.... ( Tirant de sa poche un papier.) C'est ce 
billet de moi, que tous me renyojrfttes hier au soir 
par La Yarenne. Quatre mots , que j'ai mis au bas, 
vous en développeront toute Ténigme. Que votre 
majesté daigné jeter les jeux sur Texplication que 
l'y donne. (U donne au roi'ee papier,) 
HENRI, regardant le papier» 
Je tombe de mon haut!... (Prenant ta main du 
duc de SuUi.) Ah! M. de Rosni , comme ils m'ont 
trompé , les cruelles gens ! 

LE DUC DE SULLI. 

Quant aux satires , et surtout , sire , au libelle 
fait par Juvigni , avec tant de force de stjle et 
d'éloquence, et que j'ai lu, tout aussi bien que 
votre majesté...» 

H s H a I , ^interrompant^ avec feu. 

Quoi! vous l'avez lu, Rosni ? et voua n'êtes pas 
venu , tout de suite , pour vous expliquer avec 
moi?..' 

Iix ovc DE 8ULLI, P interrompant. 

Non , sire , je Tai méprisé. Ce n'est pas que si 
votre majesté m'en eût parlé la première « j'eusse 
voulu et que je veuille encore avoir l'orgueil cri- 
minel de ne point entrer dans les détails d'une 
justification qui doit. ... 

BEVai) F interrompant. 
Qvi'^pp^lei^- vous justiflcatioti , mon ami ? Ven- 
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tre-fungrisl réclaircissement que roua me donnez 
«ir ce billet répond Ini senl k tout.... à tout, et je 
n'ai plue rieB à entendre. 

LB o vc DE suL^i I avec iè plus grand feu. 

Pardonnez -moi, sire, il est de toute nécessité 
que TOUS ayez la bonté d entendre ma justifica- 
tion ;-et la Toici.... Depuis trente-trois ans je vous 
sers; jose vous dire plus, je tous aime. À mon 
attachement inviolable pour 'TOtre majesté se 
joint rhonneur, dont je ne me suis et dont je ne 
veux jamais m écarter. Ils se réunissent, lun et 
l'autre , à mon intérêt personnel , qui est de tous 
seryir jusqu'à ibon dernier soupir.... Ce sont là 
mes Trais sentiments.... PdUr tous persuader, au 
contraire , ou que je Teuz ou que je puis tous 
trahir, mes ennemis couTterts, ces petites gens, 
n'établissent dans leuts propos et dans leUrS' li- 
belles que des possibilités purement chiméri- 
ques.... Eh! en effet, quel seroit mon but dans 
une trahison prise dans le grand?.. De me mettre 
TOtre couronne sur la tètè? Yous-ne me ercyyei 
pas assez dépourTu de jugement pour tenter l'im- 
possible. De là feire passer à quelqu -autre bran- 
che de TOtre maison , ou à quelque puissance 
étrangère ? Ah ! mon prince ! ah ! mon hévo»! quel 
ttutie monarque , -quelles puissances , qù^ls Etats 
petiTent ^mais^ élcTcr ma fortune aussi haut que 
TOUS aTcz éleTé la mienne ? 

a B ir A I , /e serrant dans ses bras. 

Ah ! mon cher Rosni ! mon cher Rosnil 
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léZ DUC SE ftULLi, poursuivant avec feUm 

Ah ! mon cher maître , vous . le serez toajbari . . . 
Vous m'aimez , tous m'estimez. .. . oui , sire , tous 
m'estimez au point que j'ai la noble présomption 
de croire que vous n'ayez point eu ( dans cette sl- 
£ûre-ci même) de soupçons réels sur ma fidélité... 
ce que j'appelle de véritables soupigons. Non, sire^ 
TOUS n'en ayez point eu. 

•à E V a I , reprenant vivement. 

Pour de vrais soupçons , non , mon ami , je 
n'en ai point eu ; à peine étoient-ce de, légères in- 
quiétudes, et si foibles encore qu'elles n'avoient 
aucune tenue. .. . Eh! tiens, mon cher Rosni, je 
vais t'ouyrir mon cœilr : j.e n*eusse jamais eu ces 
légères inquiétudes, jamais Ton ne fdt parvenu i 
me donner les moindres ombrages sur ta fidélité , 
si nous eussions vécu , tous les deux , dans un au- 
tre temps : mais, dans ce siècle affireux, dans ce 
siècle de troubles, de conspirations, de trahisons, 
où j'ai vu, où. j'ai éprouvé les plus noires perfi- 
dies ide la part de ceux que j 'a vois traités comme 
mes meilleurs amis ; où j'ai pensé être mille fois le 
jouet et la victime de la scélératesse de leurs com- 
plots.... tu me pardonneras bi^n,.mon cher ami, 
ces petites échappées de défiance.... Je les répare» 
tat , M. de Rosni , par de nouveaux bienJ&its , qui 
porteront au plus haut point d'élévation et vous 
et votre maison. Je veux que. ... 

LE DUC nx suLLi, C interrompant avec feu. 

Arrêtez, shre! Vos bontés pour moi iroient peut" 
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être trop loin ril^ faut ^r mettre' des bornes. Vos 
malheurs et lésr plus noires ingratitudes ont dû 
nourrii' et étendre vos défiances; que votre cœur 
n'en ait plus désormais pour moi : je le mérite. 
Mais que votre majesté mette la plus grande pru- 
dence et une extrême eirconspection dans les hion^ 
faits dont elle voudroit encore m'honorer. Je suis 
le premier à lui demander à genoux de ne jamais 
me donner de places fortes, de principautés ; en un 
mot, de ne jamais me faire de ces sortes de grâcr^s 
qui puissent me donner la possibilité de me dé- 
clarer chef de ^arti » si je voulois le tenter. Ces 
gr&ces4à , sire , sont des armes qui n en seroieat 
jamais pour moi; mais je veux ôter à mes ennemie 
le prétexte de m'en faire des crimes. 
H E N A I , avec la plus grande vivacité de sentiment. 

Grand-maitre , tu n'auras jamais d'ennemis à 
eraindre tant que je vivrai. 

idE Dvc DE BUtLi, apris s'être incliné pour le 

remercier. 

Ah! sire, plût it Dieu que cela fit vraîf... Mais 
cet entretien-ci est la preuve du contraire , et des 
effets cruels que peuvent produire des calomnies , 
travaillées de main de courtisan. 

H E 5 n I , avec la dernière vivacité, 

£h \ mais , elles n'en auroient produit aucuns , 
si , depuis que je vous boude , cruel homme que 
vous êtes,, vous eussiez voulu venir bonnement 
vous éclaircir avec moi... Ah! Rosni^ceia n'vs^ 
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pas bien à rùnn ! Depnit trente ans que je tous ai 
juré amitié, moi, je n'ai rien eu sur le coeur que je 
ne Taie déposé dans Totre sein : projets , affaires^ 
plaisirs , amitiés , amours , chagrins domestiques , 
je TOUS ai tout confié; et tous , vous tous tenez sur 
la réserye pour une mince explication avec moi!... 
Les larmes m en Tiennent aux jeux! Les princes 
-ne peuTent-ils donc aToir un ami? 

i»s nnc ns S1II.I.I, </« ton le plus attendri. 

Ah! mon adorable maitre! cette force , cette Te- 
nté de sentiment m éclairent à présent sur ma 
&ate. Oui , sire, j'ai eu tort de né m'étre pas expli- 
qué dès le premier instant, et de... 

■ s li B I , finterrompant as^ee la plut grande vivacité. 
Oui, monsieur!... et tous sentiriez encore mille 
Tois^daTantage yotre tort, si tous sayiez,mon ami, 
ee que j'ai soufiert, moi, pendaitt notre espèce de 
brouillerie.... Que cela n'arriye donc plus... Je ne 
Teux pas que nos petits dépits durent plus de 
tringt-quatre heures; entendez-yous, Rosni? 
LE Dtjé DE su LU, av^c possion» 
Oh! je les préyiendraî dès leur naissance. Ah! 
sire ! ah ! mon ami ! Pardonnez au trouble de nion 
cœur... ce mot.... qui rient de m*échapper.. 
H E ir a I , ai^ec la dernière vivacité. 
Appelle-moi ton ami , mon cher Rosni/ ton 
ami! Eh! que je l'ai bien sentie cette amitié que 
j*ai pour toi ! Tiens , lorsque tout à Theure , aupa- 
raTant de passer chez la reine, je me suis contraint 
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I te faire un accueil finoid , et qpe je t*ai appelé 
'-' monsieur j te rappelles-tu de ne m 'avoir répondu 
que par une inclination de tête et une révérenèt 
profonde? Eh bieni en yojant ta douleur et ton 
* ' attendrissement , mon cher Kosnî , peu «*ea est 
fallu que , dans ce moment^ je ne t'aie jeté les bi*ai 
au cou, et que je n'aie commencé par là notre expli'- 
cation. 

LS DUC DS soLLi, dûiis U dernier atiendrissemeni, 
et d'une voix entrecoupée^ 
Afat sire! ce dernier trait... Aht permettes qu'a- 
vec les larmes de la joie et de la plus tendre sensi- 
bilité , je me précipite à yos pieds pour vous re* 
mercier .«. ( li se jette aux pieds duroL) 

. B s s a I , te relevant avec vivacité» 
Ehi que faites-vous donc là, Rosai?... Relevé»' 
vous donc... Pi«nex donc , prenez donc garde. Ces 
gens-là qui nous voient , mais n'ont pas pu entendre 
oe que nous disions , vont croire que je vous pav- 
4onBe. Vous uy songez pas: relevez-vous donc... 
( JM • <ie Hosnî , un ^enou eu terre, reste (a bouche cotr 
iée sur la nuUn du roi pendant tout ce couplet. Lerùi 
ie relève et l'embrasse à plusieurs reprises ^ puis il va 
vers la porte») (Au marquis de Praslîn*) Marquis âe 
Praslin , faites relever vos sentinelles ; tout le 
monde peut entrer, et partons pour la chasse. {A 
tous les courtisans,) Mais, auparavant que de mon<- 
tet à cheval . je suis bien aise , messieurs , de vous 
déclarer à tous que j*aime Rosai plus que jamais, 
et qu'entre lui et moi c'est à la vie et à Ja mort. 
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JLE DUC OS ft«LJLI. 

Ah! tire^ comment p(mrrai-}« ja3|Eff^it recoil- 
Boitre. . . . 

• k • » * • 

beubi, tiaterrotkpiaiii, 

. En lïODtinuant de me senrir comme vous <ii''aTei 
toujours servi, M. de Rosni. 

LE DUC DE BELLEGAADE, Att </ttC cfe5«//i. 

Âh ! parbleu ! mon cher duc , je prends bien 
patt. .. 

A E JK AM^vis 9 E co HA H iJTi , ^UiifirromjHUii , a« 

A%! monsieur, J'exoès de ma joie..« 

B E V m , iet interrompant tous les deux* 

Allons , allons , vous lui ferez tous vos compli- 
,ments à la chasse , où je veux qu'il vienne avec 
nous. 

IB DUC DE iULlI. 

Moi, sire? 

HE H m. 

Vous-même , mon cher Rosni. Je sais bien une 
vous n'aimez pas autrement la chasse ; mais j*aime 
à être avec vous aujourd'hui , moi , toute la jour- 
née, mon ami. 

.LE DUC DE SULLI. 

J[e suis pénétré de ce que vous dites là, sire; 
/Qepejjidaut^ si votre majesté m en dispensoit.... 
^ E ly a I , nnlerrompoiU. 
Non, mon pauvre Rosni, ma chatte ne peut 
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être heureuse si tous uj yenez pas; et j'ai des 
pressentiments que , si ^ous en êtes , il nous arri- 
vera des aventures agréables; j'ai cela dans l'idée. 
Allez donc yo%s habiller, et venez nous joindre 
au rendez-vous. L'on n'attaquera pas que vous ny 
so jez. (H iui donne un petit coup sur la joue en signe 
d'amitié,) 

LE DUC DE ÏULLl. 

Allons, sire, je oours donc bien vite m'Habiller. 

(li sort.) 

SCÈNE VII. 

HENRI, LE DUC DE BELLEGARDE, LE 
MARQUIS DE CONCHINI, plusieurs 

CÛURTISA5S, LES OFFICIERS DES CBASSES* 

HENRI, à ConchiniK 

M. -de Conchini , il y aura bien des gens à qui ce 
racpommodement-ci ne plaira ]^ jusqu'à un cer* 
tain point. 

LE MARQUIS DE COHCHIVI. 

Ce n'est pas à moi , sire , je vous le jure.. 

LE DUC DE BELLEGARDE, UU rOl» 

Ma foi, sire, ce raccommodement-ci étoit désiré 
de tous ceux qui aiment le bien de votre État.... 
Cet homme-là sera toujours le bras droit de votre 
majesté , et il est d'une habileté dans les affaires... 

TUItre. Ooméaici. l3. 3l 
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Rzvni, l'interrompant. 
Qu*appe}eï-yoiis dans lei affaiires? Ajoutez donc 
à la tète de mes armées , dans mes conseils , dans 
les ambassades..., ^e l'ai toujours ^ré^enté avec 
s«ccé9 à mes amis et à me^ ennemis.... Mais , par- 
tons , partons. 

(Le roi sort^ et est suivi de toute sa cour.) 
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ACTE SECOND. 

Lt tMâtre représente l'entrée de k huét de 
Sénart, du côte de Lieiarsaîn. 



SCÈNE I. 



LUCAS, CATAU, habillés en paysans du tempf d^ 

Henri IF. 

( L'on eïiMnd un coixle-chawe dans Vélol^pemenirJ 

LUCAS. 

Pabgubvnë! mam selle Gatau, entâBdaîs-voas ces 
corneux-là ? Enoore ni» co«p , V nais vous en voir 
la cKa^se aVec moi. AU n'est pas loin d'ici. Atlônf 
du côté que j 'entendons les cors. 

CATAU. 

Oh! Lucas , je n ons pas le temp&^ il faut que yb 
nous en retournions cheux uousv 

LUCAS. 

Dame! c'eit que ça n'arrive pas tous les jours , 
au moins, que la chasse vienne jusqu'à Lieur- 
•ain... J'y Terrons peut-ôtre notre bon roi Henri. 

CATAU. 

Vraiment , j'aurions bien envie de l'voir, car je 
ne l'connoissons pas pus qu'toi , Lucas; mais il se 
fait tard , ma mère m'attend s faut que je 1'^ aide 
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à faire le souper. Mon frère Richard arrive ce 
•oir., • 

LVCAS. 

Quoi ! M. Richard arrive ce soir ? Queu plaisir! 
queu joie!... J espérons qu'il déterminera à mon 
mariage avec vous, M. Michau , votre père, qui 
barguigne toujours. . . . Mais , parguenne ! c'est 
bian mal a vous de ne m'avoîr pas déjà dit c'te 
nouvelle-là ! 

catau. 

Est-ce que j'ai pu vous la dire pus tét donc ? Je 
viens de l'apprendre tout à l'heure. 

LDCAS. 

Eh bian ! falloit me la dire tout de suite. 

CATAU. 

Queu raison ! Est-ce que je pouvois vous dira 
ça auparavant que de vous avoir rencontré ? 

LUCAS. 

Bon ! VOUS pensiais bian à me rencontrer, tant 
seulement! Vous ne pensiais qu'à courir après la 
chasse. Est«ce là de l'amiquié donc , quand on a 
une bonne nouvelle à apprendre à quelqu'un ? 

CATAV, à part» 

Mais, yoyet donc queue querelle il me fait, 
pendant que je n'ai voulu voir la chasse que parce 
que je savois ben que je l'rencontrerions en che- 
min, ce bijou-là!... et il faut encore qu'il me 
gronde ! . . . {A Lucas.) Allez , vous êtes un ingrat. 
LUCAS, d'un air tendre. 

Eh r pardon , mam'selle Gatau ; c'est que j'igno<« 
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■ ■ » 

rions tout ça, nous.... Damelrojais-yous? c'est 
que je roué aimons tant , tant , tant ! 

GATAU. 

£h! pardi! je vous aimons ben aussi, nous, 
monsieur Lucas ; mais je n Vous grondsns pas que 
vous ne Iméritiais. 

m 

L TTC AS, en riant. 
Oh ! tatigué ! vous me grondais bian queuque- 
fois sans que je le méritions ! . . . Par exemple , hier 
encore, devant M. et madame Michau, ne me 
gron dites -vous pas d'importance, à propos de 
c'te déyergondée d'Agathe , qui a pris sa volée 
avec ce jeune seigneur? Dirais- vous encore que 
j 'avions tort ? 

CATAU, d'un air mutin» 
Oui, sans doute, \c le dirai encore. Je ne sau^ 
fois croire , moi , qu'Agathe se soit en allée exprès 
avec ce monsieur. C'est une fille si raisonnable, 
elle aimoit tant mon frère Richard!... Allais, 
allais , il j a queuque chose à cela , que je ne com- 
prenons pas. 

LUCAS, en se moquant. 
Oh ! jarnigoi ! je le comprends bian , moi. 

CATAU. 

Oh! tiens, Lucas, ne renouvelons pas c*te que- 
relle-là, car je te gronderions encore, si j'en 
avions le temps. Mais j'ons affaire... Adieu, Lucas. 

LUCAS» 

Adieu , méchante. 

3i. 
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c AT Av , iui jeioKt son bouifuet au luzk 
Méchante I... Tiens, y'ià poar t'gppreudrc k 
parler.^ 

(£iie «'«« va,) 

• SCÈNE IL 

LUCAS, seul, regardant du côté par où Catau est 

partie. 

Attendais donc, attendais donc... La petite 

espiègle, aile est déjà bian loin C'est gentil 

pourtant ça.... La façon dont allme baille son 
bouquet, en faisant semblant de me l'jeter au nez, 
en est tout-à-fait agrejable... (Ramassant le bouquet 
et apercevant Agathe en se relevant.) Mais, que 
vois- je? ons-je la berlue?... Avec tous ces biaux 
ajustorions-là ? c'est mam^selle Agathe, dieu me 
pardonne ï 

SCÈNE III. 

AGATHE, habUlée comme une bourgeoise, étoffe du 
temps de Henri IV ; vertugadin en grand colttt 
monté, en dentelles fort empesées, et coiffée eu 
dentelles noires } LUCAS. 

A&ATHE. 

C'est moi-même , mon cher Lucas. ... Do grâce ! 
écoute-moi un moment. 

LUCAS, l'interrompant. 
Tatigué! comme vous y 'là brave, mAm'*8elle 

/ 
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AgatheT Vous y'ti Têtue comme une princesse.. .« 
Vous ftrriyais donc de Paris.... de la cour?... Faut 
quVous j ajiez fait eune belle fortenne, depuis 
six semaines quVous êtes disparae de Licnrsain ! 
M. Jérôme , rot père , qu'est le pus p'tit fermier de 
ce canton, il n'a pas dû yOus reconuoitve... AHais, 
TOUS devriais mourir de puve honte. 
AGATHE, d'un air triste. 

Hélas ! les apparences sont contre moi; mais je 
ne suis point coupable. Le marchais de Conebirai 
m'a fait enlerer, malg^ré moi , et m'a fait conduire 
à Paris. Ce cruel m'a tenue six êemtkint^ dans une 
espèce de prison.... Ma vertu , moti eonrag;^ et mon 
désespoir m'ont prêté les forcM nécessairea poinr 
me tirer de ses mains. Je me suis échappée; j'arrive 
à l'instant , et t'ajant aperçu d abord , et .^yant à 
te parler, je n'ai pas voulu me donner le temps 
de quitter ces babits, qu'on m'av4it [ovtée de 
prendre, et qui paroissent déposer contre tn^ 
bonneur. 

Ctr es. s , (Tun air moqutuf. 

« Déposer contre mon bonneur î. .. » Les biaux 
tarmes! Comme ça est bian dh! Vlà ce que e^est 
que d'avoir demeuré , depuis vot' cnfoil^e jusqu'à 
l'âge de quatorze an», cbeux c'te si'gnora Léouore 
Galigal , là ousque ce marquis de Gonchini est de- 
venu vot' amoureux. Dame! d'avoir été életée 
cbeux ces grands seigneurs , ça fous ouvre l'esprit 
d'eune jeune fille, ça! Ça vous a appris à bian 
parler... et & mal agir.... Mais, parce qu'on» 
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arait de l'esprit, pensais-vons pour ça que je 
lOinixies des bétes, nous?... Grajais-vous que je 
youi crairons ? Tarare ! comme je sis la dupe de 
c'Ce belle loquence-là! 

t AGATHE. 

Mais g si tu veux bien , mon ami. * • • ^-m 
LUCAS, VinterrompanU 

Moi , vot'ami , après ce qu'ous ayais fait ? l'ami 
d'une parfide qui trahit M. Richard , à qui allfe as- 
sure qu'air l'aime ; et qui après le plante là , pour 
eun seigneur qu'ail' ne peut épouser?... à qui ail* 
yend son honneur pour av^oir de biaux habits, et 
n'être pus yétue en paysanne ? Moi , l'ami d'une 
criature comme ça !.. . fi ! morgue ! ignia non pus 
d'amiquié pour yous dans mon coeur qui gni en a 
sur ma main , yojais-yous.? 

AGATHE. 

Encore an coup, Lucas, rien n'est plus faux 
que. •..• 

LUCAS, P interrompant, 

Rian n'est pus yrai.. .. et ça esi indigne à yous 
d'ayoirmis çomm' cale trouble dans not'yillage... 
d'avoir arrêté, tout court, nos miriages... J'étois 
près d'épouser, moi , mam 'selle Catau, la sœur de 
M. Richard. M. Michau , son père , à elle et à lui , 
M. Michau, qu'est le plus riche meunier de ce 
royaume , vous auroit mariée , vous-même , à 
M. Richard, son fils, qu'est un garçon d'esprit, 
qu'a fait ses études à Melun , qui parle comme ufi 
livre, de même que youi..... qui sait le latin, et 
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qui , à cftuse de ça , et de dépit de ce que vous l'a- 
yez abandonné , ra, se dit ^ il, se précipiter clans 
réglise , à celle fin de deyenir , par après , not' 
curé., 

AGATHE. 

Puisque tu ne yeux pas m entendre, dis -moi, 
du moins , si Kiqhard est ici# 

X. u c A s.- 

Non , il n y est pas ; il n'y sera que ce soir. N'a- 
t-il pas eu la duperie d'aller pour yous à Paris , 
mam'selle, à celle fin de demander justice à not* 
bon roi, qui ne la refuse pas pus aux petit» qu'aux 
grands ? 

AGATHE, à part , en soupirant. 

Que je suis malheureuse!... Comment me justi- 
fier ? . . . (A Lucas. ) Sans que je puisse m'en plain^ 
dre, Richard aura toujours droit de conseryer d«» 
soupçons odieux. 

tÛCAf. 

Il auroit un grand tort d'en consaryer, oui... 
(Voyant Agathe en pleurs.) Bon ! yous larmoyez l..., 
Eh I ouiche 1 tous ces pleurs de femmes-là j»ont de 
yraies attrape -minettes. 

AGATHE. 

Hélas ! je te pardonne de ne pas me croire sin- 
cère.... Mais , SI ce n'est pas pour moi , du moins , 
par amitié pour Richard, rends-lui un service, 
qu'en t'aperceyant, au commencement de la forêt, 
je suis yenue te demander ici... C'est pour lui que 
tu agiras. 
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LUCAS* 

YoTons , queuque c'est , mam'selle ? 
A » A T H s , très affketueusemeni. 

C'est un service qui tend à me justifier ris-à-Tis 
de mon amant, s'il est possible... De grâce! rends- 
lui cette lettre ( e//e lui présente une lettre ) que je 
lui écriyois , à tout hasard , et que roccasion que 
je trouvai, sur-le-champ, de me sauver ne m'a pas 
même laissé le temps d'achever.... Donne -la lui 
donc. . . . Prends-moi en pitié , et ne me réduis pas 
au désespoir en me refusant. 
LUCAS, attendri et se retenant de le laisser voir. 

Baillez-moi c'te lettre , la belle pleureuse ; je la 
li rendrons. Tous m'avez attendri ; mais ne pen- 
sais pas pour ça m'avoir fait donner dans le pa- 
gneau , non.... non, palsangué! et je l'y pfttleroni 
contre yous^ je vous en pr^eoon» d'avtmïe.... Je 
n 'voulons pas que not* ami Richard , et qui sera 
bientôt not' biau-frère, aehetient chat en poche, 
enteadait-TOut? 

ÂOAÏBf. 

y a , ce n'est pas toi qu'il m'importe de convainc 
cre de mon innocence ; c'est mon amant , c'est sob 
père, aux pieds desquels je suis résolue de m'aller 
)eter pour leur jurer que je ne suis point coupa-* 
ble... Avertis-moi seulement dés queKichard sert 
arrivé. 

LUCAS. 

Oui , oui , je vous avartirons^ Allais , allais , je 
vous le promettons. ( Agathe s'éloigne. ^ 
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SCÈNE IV. 

lu C AS I seui , et mettant la lettre dans ta poche. 

GoMMX ces femelles ayont les larmes à commaû- 
dément! Ça pleure quand ça veut , déjà et d'un... 
et pis , quand il s'agit de leux honneur, ces filles 
TOUS font d'shistoireSs» d'shistoires... qui i^'ont ni 
père, ni mère, et, presque toujours, nous autres 
hommes , après avoir bian bataillé pour ne Les pas 
craire , j 'finissons toujours par gober ça... Je som- 
mes assez benêts pour ça. . . . (Le jour baUse. ) Et , 
d'ailleurs , c'te petite mijaurée-là, qui par son 
équipée m'a reculé , à moi , mon mariage avec mjs 
petite Catau, que j'aimons de tout not* /cœur! 
c'est-il pas endèvnnt ça?.... Mais, l'ami Richard 
devroit être arrivé, car le jour commence à tom- 
ber un tantinet. . . . (Voyant paroUre Richard.) Eh ! 
mais , c'est li-môme. 

SCÈNE V. 

RiCSARD, LUCAS. 

t QC A s , courant l'embrasser, 
Paadi ! M. Richard , que je nous embrassions !.. 
Encore.... morgue! encore. Je ne m'en sens pas 
d'aise , mon ami. 

^ niCHARD. 

Ah! mon cher Lucas, j;u plus besoin de ton 
amitié que jamais; mon malheur est sans ressource. 
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J'nons en étions toujours bian donté. . . . 
comi^ent ça , donc ? 

€o«iment ? . . . Tu as vu que j etois parti pour 
Paris , dans le dessein de m'alier jeter aux pieds 
de sa majesté; mais ce malheureux marquis de 
Conchini , qui a su mon projet , sans doutç , par 
ses espions , dont je me suis bien aperçu que j'é- 
tois suivi ,' m'a fait dire qu'il me feroit arrêter si 
je restois à Paris. 

LUCAS^ 

Queu scéléraf ! 

BICHABO.. 

Ce ne sont point ses nvenaces qui m*ont déter^ 
miné à reyenir, c'est une lettre qu'après cela j'ai 
reçue d'Agathc^r La perfide m'écrit qu'elle ne 
m'aime plus. 

LUCAS. 

AU* TOUS avoit déjà écrit? 

B I G H AU n , très vivement. 

Oui , Lucas. Elle m'a écrit qu'elle ne m'aimoit 
plus, elle!... ell^!... Ah! sans doute cet infime sé- 
ducteur, soit par force, soit par adresse , e^t par- 
Tepu à s'en faire aimer, lui-même. Elle aura été 
éblouie par la grandeur imposante de ce ril sct- 
gacur étranger. 

LVCAS. 

Quoil air l'aime? tAî? 
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miGHABD, avec transport. 

Oui, elle l'aime; elle ue m'aime plus... Ma 

rage ! . .r Mais calmons ces transports , qui ne font 

qu'irriter mes maux... Oublions-la... Je ne la yeux 

voir de ma rie, 

I.X7CAS, 

Oh ! TOUS ferez très bian. Ail' est ici , c'tapca- 
dant. 

RICHARD, très vi¥emeutf, 
(Elle est ici ? elle est ici ? 

LUCAS. 

Oui, air est ici de tout à c*theure. AU* m*est 
déjà Tenu mentir sur tout ça , la petite fourbe! et 
pour se justifier , ce dit-elle , ail' m'a même baillé 
pour TOUS eune lettre, que j'ons là. 

RICHARD, encore plus virement. 

Quoi! tu as une lettre d'elle, et pour moi ? 
Donne donc. 
LUCAS, lui montrant la lettre sans la lui donner. 

Tenais, la v'ià; mais, crojais-moi , déchirons- 
la sans la lire. Gnia que des faussetés là-dedans. 
RICHARD, la lui arrachant. 

Eh ! donne toujours. .. (^A part, ) Quelle est ma 
foiblesse!.;. (À Lucas.) Tu as raison, Lucas, je ne 
dcvrois pas la lire. . . Mon plus grand tourment est 
de sentir que j'adore encore Agathe plus que ja" 
mais. 

LUCAS. 

C'est bian adoré à yovlb, {Richard cuvre la lettre 

Théâtre. Comédiei. l3. 32 
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€t te met à ta lire bas, ) Mais, lisais doue tout haut, 
que je yojrîons c* ^'all' chante, 
a I c ■ A A o , tuant ta tettre haut , if aae voiag mttér^ , 
et te eœmr paipUa/àt, 

Très Tolontiers. ( // tit. ) 

« Le luiklî » à six henres dn matin. » 

« {lajoQteK Bucnne foi, anon cher Richard, a 
« rafErease lettre que tous ayez sans doute reçue 
« de moi ; c'est le Talet-de-chambre du marquis de 
« Conchini , ce vilain Fabricio , qui ma Ibrcée de 
« TOUS l'écrire, en m 'apprenant que tous étiez à 
K Paris , et que sop maître étoit déterminé k se 
« porter contre tous aux dernières TÎolences, si je 
« ne tous récrÎTois pas. Il m'a promis, en même 
« temps, que, pour prix de ma complaisance, l'on 
« m'accorderoit plus de liberté. Ce dernier article 
«t ma décidée; car, si Ion me tient parole, je 
« compte ^mplojer cette liberté à me sauTer d'ici, 
it Nul danger ne m'effiraiera. Je crains moins la 
«< mort que de cesser d'être digne de vouS; Je vous 
u écris cette lettre sans saToir par où ni par qui je 
« puis TOUS la Cairç tenir. C'est un bonheur que je 
à n'attends que du ciel , qui doit protéger l'inno- 
«ç cence. JeTons aime toujours; je n*aitfierai jamais 
« que.... Mais j'aperçois que la petite porte du 
« jardin jcst ouTerte... Ma 'fenêtre n'est pas bien 
« haute.., avec mes draps, Je pourrai... J'j Tolc. m 
(^A part y après avoir lu»,) 

Ah ciel! elle sera descenduepar la flBnêtre! (A 
LucoM.) Eh! si elle s'éteit blessée, Lucas? 
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LUCAS, d'un air railleur^ 
Blessée?... Je yenons de la voir.... Vous don- 
nais donc comme un gniais dans toute c*t*éeriture- 
làyTOUâ? 

n I c Q A B D« 

Comment! que veux-tu dire? 

LUCAS. 

Tatigué ! qu'aile a dgnima^nation c*te fille4à! 
La belle lettre! queu biau stjrle! comm* ça est en 
même temps magnifique et parfide ! 

n I c H A n D. 

Quoi! Lucas, tu pourrois penser qu'elle me 
trompe? quelle pousseroit la ptrfixiie jnsqu a..« 
L u c A » , l* interrompant,. 

Oui, morgue! je Icroyons de reste. Ce marquis 
et elle , ils auront arrangé c'te lettre-là ensemble- 
ment, et, par exprès, pour qu'ous en sojais le 
elaude. 

AICHARD. 

Non, elle n'est point capable d'une telle hor- 
reur; et toi-même... 

LUCAS, V Interrompant. 
Et moi-même. . . je tous disons que c'est sûre- 
ment là un tour de ce marquis. 11 n'en veut pus f 
il la renvoie à son village. 

niCBAnfii. 
Comment, malheureux! tu t'obstines à vouloir 
qu'une fille comme Agathe.... 

LUCAS, t'interran^pant. 
Malheureux?.... Oh! point d'injures, not' amir 
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Iflais, tenais, quand J6 n'noûs j obsfinerions pas, 

Ik , posez qu'air soit innocente Aprèâ ayoir été 

six semaines cheux ce seigneur, qu'est-ce qui le 
croira? Faut qu'ail' le prouve paravant que vous 
puissiais la revoir ayec honneur, y oudriais-vous , 
en la reyojant ayant qu'ail' soit justifiée , courir 
les risques de yous laisser encore ensorceler par 
elle, et qu'ail' yous conduisisse à l'épouser? C'est 
ce qtii yous airriyeroît, da, et ce qui seroitbian, 
n'est-ce pa»? 

A I c H A A D , tt'h tristement' ^ 

Oui, tu as raison, Lucas; je ne dois pas in'ex- 
poser à la voir. Je sens trop bien la pente que j'ai 
à me faire illusion. Mais allons chez toi, mon cher 
ami : j'j yeux passer une heure ou. deux pour cal« 
mer mes sens et me remettre un peu. ( Il est tout^à- 
faii nuit. ) ( 'tendrement t à part,) Ne portons point 
chez mon père , et au sein de ma famille, les appa* 
renées , du moins , du chagrin qui me déyore.. 

LUCAS* 

Ouï i y'iïaîs>ydùs-eu cheusJL uotis. Aussi bian y 'là 
la nuit close, et c'te forêt, comme vous savais, 
n'est pas sûre à ces heures-ci. Ignia tant de bracon- 
niers et de voleurs; c'est tout un. (Entendant du 
bruit.) Tenais, tenais, il me semble que j'en en^ 
tends déjà quelques-uns dans ces taillis. 
R I C H A n o , écoutant et soupirant. 

Oui, allons, mon ami. Nous parlerons chez tcri 
de ton mariage avec ma sœur Catau. Puisque le 
mien ne peut pas se faire, je veux presser mon père 
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de fiair le tien. Il n*est pas juste que tu souffre^ 
de mon malheur. Ce seroit un chagrin de plus 
pour moi. 

(I/« te retirent ensemble,) 

SCÈNE VI. 

LE DUC DE BELLEGâKDE, LE MARQUIS DE 
CONCHlNI, arrivant dans l'obscurité et en târ- 
tonnant: 

LE MAAQUIS HE COHCHIVr.' 

ï^ous avons manqué nos relais, monsieur le 
duc ; cela est cruel. 

LE DUC DE BELLEGABDE. 

AhJ d'autant plus cruel , mon cher Conchini, 
que nos cheyaux ne peuvent plus même aller le 
pas... Comme la nuit est noire I 

LE MABQUIS DE COKCBlffl. 

L'on n'y voit point du tout. J'ai même de la 
peine à vous distinguer. Il faut que ce damné cerf 
nous ait fait faire un chemin. . . 

LE DUC DE BEILEGÀBDE, f interrompant. 

Un chemin du diable!... Quel cerf!.... Il s'est 
fait battre d'abord pendant trois heures dans ces 
bois de Chailli : il passe ensuite la rivière , nous 
-fait traverser la forêt de Rongeant , où il tient en- 
core deux mortelles heures. Il nous conduit enfin 
bien ayant dans S«nirt , où nous sommes. . . 

3a. 
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LU MAAQVis DE COTS cuivi^ tinterrompaïU. 

Sans savoir où nous sommes. ( Entendant venir 
tfueîifu'un. ) Mais j'entends marcher.^ Quel(^u'un 
yient à nous. 

SCÈNE VII.' 

LE DUC DE SULLI, arrivant en tâtonnant , et 
saisissant le bras du duc de Beihgarde; LEDUC 
DE &ELLEGARDE, L£ MABQUISDE 
GOMCHINI. ' 

LE DUC D& suLLi^ offt dt» . d^ Mi^gflrde , tfu'U 

prend pour te rçi^ 

Ah! sire, seroit-ce vous?... Ifl^t-ce vous, sire? 
LE DUC DE BZhiéZ G XJiDZ, au marquis de Conchitti. 

C'est la voix de M. de Rosni, et son coeur; car 
il n'est occupé que de son roi. 
LE DUC DE sxTLLi, reoonnoissant le due de Belle- 
garde. 

C'est moi-même^ Eh! c'est yov», àvte de Belle- 
garde ? Êtes«you& seul ici ? Saye&«Tous où est le 
roi ? a»t-il: q^ielq^ii^'un avec lui ? 

LE DUC DE BELLSCAS.DB. * 

Il j a deux heures qme i,'eu 9W séfaxé; il n.*étoit 
point avec le gros de la chasse quand je l'ai pecdu; 
et , pour i^oi f je suis ici uniquemei^l avec lo mar- 
quis de Çonchini. 

LE MARQUIS DE covcniv ij à M. deSulU. 

Avec votre serviteur, duc de SuUi. Mais-, vous, 
qu'avez-Yous doae.fait d< yotr» cheval? 
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LS DUC OE 9VLLX« 

Je r»i donné à uii malh«ureiEX yalet, qui s'eat 
eas«0 lajamhe devant moi. Mais , dites-moi donc , 
mesaiears, en qii«l endroit de la forêt nous trou- 
TOAS-nouAtci? 

LE HA-AQUIS SE COVCHINI. 

Ma foi, nous j sommes égarés \ voilà tout ce que 
nous sayons. 

LE ni7C n^ BELLEOARnE. ' 

Cela est agréable, et surtout pour un galant 
ciMyailieir comme moi , qui devois , ce soir même , 
mettre fin èi une aventure des plus bgi^illautes. Soit 
dit, entre non», Aans vanité ex sans indiscrétion, 
messieurs. 

LE ovc RE fiULLi, d'un, oÀp bruu^ue. 

Duc de Bellegarde , vous n'avez que vos folies en 
tête! Je pense au roi , moi. Il n*aura peut-être été 
suivi de pert^onne; la nuit est sombre : je crÉuns 
qu'il ne lui arrive quelqu'accident. 
LE MABQUis DE cov CHiv 1, d'un air indifférent. 

Bon! quel accident voulez-vous quil lui ar- 
rive? 

LE DUC DE sv hiéi, vivement. 

Eh quoi ! monsieur , ne peut - il pas être ren- 
contré par un braconnier, par quelque voleur? 
Que sais-je, moi? {Avec colère.) En vérité, le roi 
devroit bien nous épargner les alarmes où il nous 
met pour lui! Que diable! ne devroit-il pas être 
content d'être échappé à mille périls , qui éteient 
peut-être nécessaires dans le temps ? et cet hoiasme- 
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là ne sauroît-il se retenir de s exposer encore' au- 
jourd'hui à des dangers tout-à-fait inutiles? 
LE Dvc DE BZLhEGAvmz , d'un air téyer. 

Eh! mais, mais, mon cher Sulli, vous mettez 
les choses au pis. . . . J'aime le roi autant que tous 
l'aimez , et. . . . 

LE MARQUIS DE covcHivi, i* interrompant j d'un 

air indifférent. 

Et moi aussi, assurément... mais, par ma fi>i! 
c'est vouloir s'inquiéter à plaisir que de. . . . 
LE DUC DE suLLi, l* interrompant brusiiitement. 

Vive dieu! messieurs, nous arons une .façon 
d'aimer le roi tout-à-fait diiSerente ; car moi , je 
vous jure que, dans ce moment-ci , je ne suis nul- 
lement rassuré sur sa personne. J'ai peur de tout 
pour lui , moi ; je ne suis pas aussi tranquille que 
vous l'êtes. 

SCÈNE VIII. 

UN PAYSAN, ayant sur te dos- une charge de bois; 
LE DUC DE SULLI, LE DUC DE BEL- 
LEGARDE, LE MARQUIS DE GON- 
CHINL 

LE PATS AU, chantant, à part, sur Pair des Forge- 
rons de Cythère, 
« Je suis un bâcheron 
« Qui travaille et qui chante... » 
LE DUC DE SULLI, fltt paysauj) en f arrêtant» 
Qui va là? Qui es-tu? 



ACTE lï, SCÈNE VIII- 3«ï 

LE pATtABT, jetant son bois de frayeur, et tombant 
aux genoux de M, de S uUi. 
Miséricorde! messieurs les yoleurs, tie me tuais 
pas. Mon cher monsieur, si vous êtes leux capi- 
taine , ordonnais-leux qu'il» me laissiont la vie. . . . 
La vie , monsieur le capitaine , la vie ! ( Tirant de sa 
poche son argent et l'offrant au due de SulU.) V'ià 
quatre patardis et trois carolus; c'est tout ce que 
l'avons. 

LE MARQUIS DE cov cmv 1 , à M. de SulU. 

Vous! capitaine de voleurs, mon cher surin- 
tendant ! cela est piquant, au moins ; mais très pi- 
quant ! 

LE DUC DE suLi.i, d'un ton sevirCi 
C'est plaisanter mal4i-propos et bien légère- 
ment , monsieur. 

LE DUC DE bellegA&d'e, àu payiait. 
Lève-toi , mon bon-homme , lève-toi. Nous ne 
sommes point des voleurs, mais des chasseurs éga- 
rés , qui te prions de nous conduire att pltis pi'o- 
chain village. 

LE p AT s A BT , 5e relevant 

Eh! parguenne! messieurs, vous n'êtes qu'4 
une portée de fusil de Lieursain. _ 

LE DUC DE SULLU 

De Lieursain , .dis-tu ? 

LE PATSAir* 

Oui ^ monsieur, et vous n*avez qu'à me suivre* 



38a la partie D£ CHASSE DE HENRI lY* 

I,S DUC DE BELLEGAaOE. 

Bien nous prend ^ue ce soit si près t car nous 
sommes excédés de lassitude» 

LS MARQUIS DE coRCHxHi, au paifsan. 

Et nous mourons de faim. Dites-moi, Tasm, 
trouyerons-nous là de quoi ? . . . 

LE PATSAU, l'interrompant. 

Oh.! oui y car je Tons vous mener chez le garde- 
chasse de ce canton. Vous y trouverais des lapins 
par centaine ; car ces gens-là j mangiont les la- 
pins , eux , et les lapins nous mangiont , nons ! 
LE DtTC DE sirLi.1, donnant de l'argent au paysan. 

Tiens , mon enfant , voilà un Henri , conduis- 
nous.. 

LE DUQ DE BBLLEGAEDE, OU paysan, e#i lui don- 
nant aussi d4t l'aryent' 

Tiens , mon pauvre garçon. 
LE MAn^pts DE çoNCiiiNi, au paysun, en lui 
donnant de même de l'aryent. 

Tiens encore. £h bien ! nous crois-tu toujours 
des voleurs ? 

LE PATS.AH. 

Au contraire, et grand merci, mes bons sei- 
gneurs! Suivais-moi. Dame! si je vous ons pris 
pour des voleurs, c'est que c'te forêt-ci en four- 
mille ; car , depis nos guerres civiles , biaucoup de 
ligneux avont pr^ c'te profession-là. 

LEDUC DE SULLI. 

Allons, allons, condui»-n$ms, et marche le pre- 
mier. 
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LE 1^ AT SA If, teui* mantrant delà main un chemin, 
tjfuit iéur fait prendre^ 
VeitiaiA , Tenais par ce petit sentier; par ira , par 

X.E DOC DÉ SVLLI,^ part , en faisant passer ies au- 
tres devant lui et en tes suivant. 
Je st^s toujours inquiet du roi ; il ne me sort 
point de l'esprit. 

' (Ib s'éloignent tous les quatre.) 

SCÈNE IX. 

HENRI IV, seul, et arrivant en tâtonnant. 

Où vais-je? où suis-jc? où cela me conduit-il? 
Ventresaingris ! je marche depuis deux heures pour 
pouvoir trouver Tissue de cette forêt. . . . Arrêtons- 
nous un moment et vojons. . . Parbleu ! je vois. . . . 
que je n j vois rien. Il fait une obscurité de tous 
les diables ! ( Tdtant avec son pied.) Ceci n'est point 
un chemin battu , ce n*est point une route ; je suis 
en plein bois... Allons, je suis égaré tout de bon... 
C'est ma faute. Je me suis laissé emporter trop 
loin de ma suite , et Ton sera en peine de moi. 
C'est tout ce qui me chagrine; car, du reste, le 
malheur d'être égaré n'est pas bien grand.... Pre- 
nons notre parti cependant. Reposons-nous, car 
je suis d'une lassitude... Je suis rendu!... (// s'as- 
sied au pied d'un arbre et taie /l terrain. ] Oh! oh! 
cette place-ci n*est pas trop désagréable. Khlmai», 
U, l'on n'j passeroit pas mal la nuit. Ce coucher- 
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ci n'est ps^s trop dur. J'en aj^ parbleu ! irpuyé par 
fois de plus mauyaifl. (1/ sfi coufihe et se remet tout 
de suite en son. séant.) Si ce pauvre diable de duc de 
SuUi, qui ne yient à la chasse que par compljii- 
s^nce, que j'ai forcé aujpurd'bui de iq'j suiyre, 
s est , par malheur^ égaré opnune moi ! Oh 1 je suis 
pe^du^ et ce seroit encore bien pis si j etûis o]>ligé 
de passer la nuit dans la forêt; il me feroit un 
train !,,, il me feroit un train!,,, je naurois qu'à 
bien me tenir!... 11 me semble que je l'entends qui 
me dit, avec son air austère : « J'adore Dieu, sire! 
« TOUS ayez beau rire de tout cela , je ne yois rien 
K de plaisant , moi , à faire mourir d'inquiétude 
« tous yos seryiteurs. » Si je pouyois cependant 
reposer et m'endormir quelques heures , je repreu- 
drois des forces pour me tirer d'ici. Essajons. [Il 
se rficofiche fit paroît reposer un instant : on tire un 
coup de fusil; ii s* éveille et se relève, en. meiiard 
la main sur la garde.de son épée. ) Il j a icj quelques 
foleurs. Tenons-nous sur nps gardes» 

SCÈNE X. 

DEUX BRACONNIERS, HENRI lY. 

LE PAEMiEa BnACOHNiEB, À 5011 Camarade» 
Es-tu sûr de i'ayoir mis à bas? 

Z/E SE'^OND BnÀCOVNIEIi» 

Oui i c'est une^ biche. Il me semble I'ayoir en- 
tendue tomber* 
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K E N n I , à part , en se relevant et allant vers le fond 

du théâtre» 
Ce sont des braconniers ; je Tois cela à leur en- 
tretien. 
LE PREMIER BRACONNIER, à son camorade. 
Ne dis-tu pas (jue tu la tiens ? 

liE SECOND BRACONNIER. 

Tu rêves creux. Je n'ai point parlé. 

LE PREMIER BRACONNIER. 

Si ce n'est pas toi qui as parlé , il y a donc ici 
quelqu'un qui nous guette. ... Je me sauve , moi. 

(Il s*éloigne,) 

SCÈNE XL 

HENRI, LE SECOND BRACONNIER. 

LE SECOND BRACONNIER, à part* 

Parguenne ! et moi , je m'en fîiis. 

(Il s'éloigne.) 

SCÈNE XII. 

HENRI, seul, et appelant les braconniers. 

£h! messieurs!... messieurs!... Bon! ils sont 
déjà bien loin.... Ils auroient pu me tirer d'ici , et 
me voilà tout aussi avancé que j'étois. 
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SCÈNE XIII. 

MICHAU, ayant deux pistolets à sa ceinture, et 
une lanterne sourde à la main ; HEI^^RI. 

M I c H A u , saisissant Henri par le bras. 
AbI j'tenons le coquin qui vient de tirer sur 
les cerfs de notre bon roi ... . Qu'êtes-YQUS? allons, 
qu'étes-Yoïis ? 

H E v a I , hésitant. 

Se sais, je suis.... (A part, en se boutonnant, 
pour cacher son cordon bleu.) Ne nous découvrons 
pas. 

MICUAQ. 

Allons, coquine répondais donc. Qu'étes-voos? 

H F N R I , riant. 
filon ami , je ne suis point un coquin. 

MICHAU. 

M*est avis que vous ne valais guères mieux , car 
vous ne répoi|dais pas net! Qu'est-ce qu'a tiré ce 
coup de fusil , que j venons d'entendre? 

HERltl. 

Ce n'est pas moi , je vous jure» 

MIGBAtr. 

Tous mentai», vous mentais. 

H E ET a I. 

Je mens.... je mens.... (A part,) Il me semble 

bien étrange de m entendre parler de la sorte 

(A Michfiu.) Je ne mens point , mais. . ., 
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MicUkVj l'interrompantm 
Mais.... înais.... mai .é.» je n'sons pas obligés 
de vous craire. Quel est Vot nom ? , 

H E v R I y en rianU 
Mon nom. . . . mon nom ? 

IH ICH AU. 

Vot* nom ;-oui , vot' noqi* N arous pas de nom? 
D'où venais- vous ? Queuque vous faites ici ? . 

H £ N & I , à part» 
' Il est pressant.... {A Michau.) Mais» voilà des 
^ucAtions. • . . des ç[uestions. ... 

M I c H A V , l'interrompant 
Qui vous embarrassont.... je voyons ça. Si vous 
étiais un honnête homme , vous ne tortillerais pas 
tant pour y répondre. Mais c'est qu'vo'us ne Têtes 
pas ; et , dans ce ras-là , rju'on me suive cheux le 
garde-<;hasse de ce canton. 

H BIT Ht. 

«. 
Vous suivre ? Eh! de quel droit ? de quelle au- 
torité ? 

MICH At). 

De queu droit? du droit que je nous arro- 
geons , tous tant que nous sommes de paysans ici, 
de garder les plaisirs de notre maître* . . . Dame , 
c'est que, voyais- vous , d inclination, par amiquië 
pour not' bon roi ,. tous Ts habitants d'ici li sar- 
vont de gardes-chasses , sans être payais pour ^*a , 
afin que vous Tsachiais. 

H s N m , À part, et d'un ton très attendri, 

M 'entendre dire cela à moi-même ! Ma foi ! 
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c'est une sorte de plaisir que je ne connoissois pa« 
encore. 

BfflCHAV. 

Queuque Toas marmotais là tout bas ? Allons , 
allons , qu'on me suive. 

HENRI, d*utt ton de badinage. 
Je le veux bien.... Mais, auparavant, voudrieE- 
vous bien m entendre ? me ferez- vous cette grâce- 
là? 

MiCHAu, d*u»i ton badin, 
G est, je crais, pus quous ne méritais. Mais, 
voyons ce qu'ous avais à dire pour votre défense. 
H E N n I , toujours d'un ton badin^ 
Je yous représenterai bien humblement , mon- 
sieur, que j'ai l'honneur d'appartenir au roi, et 
crue , quoique je sois un des plus minces officiers 
de sa majesté , je suis aussi peu disposé que voua 
à souffirir qu'on lui fasse tort. J'ai suivi le roi à la 
chasse : le cerf nous a menés de la forêt de Fontai- 
nebleau jusqu'en celle-ci ; je me suis perdu , et. .. . 
MICHAU, l'interrompant. 
De Fontainebleau le cerf vous mener à Lieur* 
sain ? ça n'est guère vraisemblable. 

H EH RI, à part,. 
Ah ! ah ! je suis à Lieiirsain. 

MICHAU. 

Ça se peut, pourtant. Mais pourquoi avout 
quitté, avous abandoimé notre cher roi à la 
chasse ? Ça est indigne ^^a ! 
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HENRI. 

Hélas ! mon enfant , c'est que mon cheyal est 
mott de lassitude. 

MICHAU. 

Falloit le suivre à pied, morgue! S'il 7 arrive 
*queuqu 'accident , tous m'en répondrais dé) à!.... 
Mais , tenais , j'ons bian de la peine à vous craire. 
Là , dites-moi , là , dites^yous vrai ? 

HENAI. 

Encore un coup , je yous-dis que je ne mens 
jamais.. 

MiCHAq, à part. 

Queu chien de conte ! ça yit à la cour, et ça ne 
naent jamais. Eh! c'est mentir, ça. 

H EN ai, légèrement. 
" Eh bien ! monsieur l'incrédule , donnez-moi re» 
traite chez vous , et je yous convaincrai que je dis 
la vérité. . . . (Il tire de sa poche une pièce d'or^ et la 
Uiî donne.) Pour commencer, voici d'abord une 
pièce d'or, et demain je vous promets de vous 
pajer mon gîte , au-delà même de vos souhaits. 

MI es AU., 
Oh! tatigué! je voyons à présent que vous dites 
vrai ; vous êtes de la' cour. Vous baillais une baga- 
telle aujourd'hui , et vous faisien pour le lende- 
main de grandes promesses , que ?ous n'quiendrais 
pas! 

HENRI, à part. 
11 a de l'esprit.' 

33, 
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MICHAV. 

Mais ,' apprenais que je n'sis pas courtisan, moi, 
que je m'appelle Michel Richard, ou plutôt, 
qu'où me uomuie Hfichau; et j'aime mieux ça, 
parce que ça est pus court; que je sis meunier de 
ma profession — (lui rendant sa pièce) que j'nons 
que faire de yot'argent ; que je sons riches. 

H E H B I. y 

Tu me parois un bon compagnon , et je serai 
charmé de lier connoissance avec toi. 

M I c H A u , fronçant les sourcils, 
(( Tu m&parois ! . . . avec toi I .-. . » Eh ! mais , v't 
êtes familier, monsieur le mince officier du roi ! . .. 
Eh! mais, j'vous valons bien peut-être. Morgue î 
ne m'tutayais pas , je n'aimons pas ça. 
H E H R I , du ton du badina^e. 
Ah! miJle excuses, monsieur! bien des pardons.. 

MICHAV, l'interrompant. 
Eh ! non , ne gouaillais pas. C 'n'est point que je 
sojons fiars; mais c'est que je n'&dmettous point 
de familiarité avec qui que ce soit que paravaut je 
u'sachions s'il le mérite , vo^ais-vous ? . 
HEKiii, d'un air de bonté. 
Je vous aime de cette humeur-là. Je veux devo- 
nir votre ami , M. Michau , et que nou& nous tu- 
to^'ions quelfpie jour, 

MICHAV, lui frappant sur f épaule. 
Oh! quand Je vous connoîtrons, ça s'r^ diflié> 
reut. 
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H E N R T , sourianim ^ 

Oh !*oui j tout diâerent. .. Mais, de ^Hçe, tirez- 
tuoi d'ici à présentr 

" ' MICHAV. 

Très volontiers , et pis que vous êtes honnête , 
ji' veux vous iàire voir , moi , que je sis-bon-homme. 
Venez vous-en cheux nous ; vous j verrez ma femme 
Margot, qui n'est pas encore si déchirée, et ma 
fille Catau , qui est jeune et jolie, elle 1 
HENRI, af^ec vivacité. 

Votre fillé Catau est jolie ? elle est jolie , dites^ 
vous? 

MlCHAtr. 

Guiahle! comme vous prenez feu d*abord! vous 
m'avez l'air d'un gaillard. 

HENRI, vivement. 

Mais, oui, j'aime tout cequi est joli, moi, j'aime 
tout ce qui est joli. 

MICHAtT. 

Eh ! coi , Ton vous en garde ! . . . Oh ! mais , ne 

badinons pas Venais-vous-en tant seulemcni 

souper clieux moi... Mon fils arrive c'soir; j'ons 
une poitreine de yiaa en ragoût, un cochon de 
lait et eun grand lièvre en civet. 

HENRI, gainent. 

Vous aurez donc un lit à me donner?. . . . Mais , 
sans découcher mademoiselle Catau. 

MICHAU. 

Oh! je vous coucherons dans un lit qui est dans 
iiot* grenier , en haut , et qu'est, au contraire , fort 
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éloigné de l'endroit où cooohe Gatau, et ça pour 
cause.... Je tous aurions bien baiillé le lit de not' 
fils, s'il n'étoit pas revenu; mais, dame! je vou- 
lons que not' enfant soit bian couché, par par^ 
férence« 

B E a n I , toujours gâtaient et avec bonté. 
Cela est trop juste. Pardieu ! je serois fâché de 
le déranger , et vous avez raison \ cela est d'un bon 
père. 

MICBAU. 

C'est, qu'jr sera las, c'est qu'j sera harassé, 
vojais-vous ?. . . Allons , allons ,- venais -vous-en , 
monsieur. . . Avons faim ? 

HZSBi, vivement* 

Oh ! une faim terrible ! 

MICHAU. 

Et soif à l'avenant , ^'est-ce pas ? 

HEBni. 

La soif d'un chasseur; c'est tout dire. 

MZCHAU. 

Tant mieux! morgue 1 Y m'avais l'air d'un bon 
vivant! Buvez-vous sec? 

H EUH I , g aiment. 
Oui , oui , pas mal , pas mal. 

MICHAU. 

Vous ^es mon homme.... Suivais-moi.... Je 
Tojona que nous nous tutoierons bentôt à table. 
J'allons vous faire boire du vin que j 'faisons ici. Il 
est excellent; quand ce seroit pour la bouche du 
roi..« Laissez faire , nous allons nous en taper. 
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HENRI. 

Ventresaingrîs ! je ne demanda pas mieux- 

MICHAU. 

Oh ! pour Je coup, je tqjous bian que tous Q*a- 
▼ais pas menti ; tous et* officier de not* bon roi , 
car vous Tenais de dire son juron. 

B E R R I , ^ part, en s*en allant. 

Continuons à lui cacher qui nous sommes. . . 11 
me paroît plaisant de ne itik point faire connoître. 
[Il s'en va avec Michau, ffui te prend par la main. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Fîntërieur de la maison 
du meunier. L'on voit au fond une longue 
table de cinq pieds sur trois et demi de lar- 
geur, sur laquelle le '^ouvert est mis. La 
nappe çt les serviettes sont de groisse toile 
jaune. A chaque extrémité est une pinte en 
plomb. Les assiettes de terre commune. Au 
lieu de verres, des timbales et des gobelets 
d'argent, pareils à ceux de nos bateliers; 
des foqrchettes d'acier. Sur le devant , deux 
escabelles. Près de l'une est un rouet à filer; 
au pied de l'autre , est un sac de bled , sur 
lequel est empreint le nom de Micbau. 



SCÈNE I. 

MARGOT, CATAU. 

MAKGOT. 

Vois, Gatau, vois , ma fille , s'il ne manque rînn 
a not' couvert ; si t'as ben apporté tout c'qui fa; i 
sur la table, Ylà Micbau, v'ià ton père qui va 
i-entrerdelaforêt. 
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CATAu, requrdant sur la table. 
Non , ma mère, rien nj manque. Tout est ben 
arrangé à présent ; mon père trouvera tout prêt. 
M A R G o T , y regardant elle-même. 
Oui , oui y. y 'là qu'est ben , mon enfant. Le sou« 
per est retiré du feu ; je Ions mis sus de la cendre 
chaude : il uy a plus rian à voir de ce côté-là; 
ainsi remettons-^nous donc à not*,/Ouyrage , car ne 
faut pas et' u}> moment sans rien faire. 
CATAU, «e remeltant à l'ouvrage, ainsi que sa mère, 
chacune assise , et la mère auprès du rouet, ou elU 
file , tandis que sa file prend de la toile, ou elle 
coud. 
Vous ayez raison , ma mère. 

MARGOT. 

C'est que l'oisiveté est la mère de tous vices. .. . 
£h ! tiens . si c'te petite Agathe n'avoit pas été éle* 
véc sans rien faire , cheux c'te grande dame , elle 
n'auvoit pas écouté ce biau marquis ; elle ne s'en 
scroit pas allée avec lui , comme une criature , si 
elle avoit su s'occuper comme nous , ma fille. 

CATAU. 

Tenez , maman , v'ià mon frère qui arrive ce 
soir; je gage qu'il nous apprendra qu'Agathe est 
iuuocente de tout ça. Oh! je le gagerois , car je i'aî 
toujours ci*ue sage , moi. ^ 

MARGOT. 

Oui , sage , je t'en réponds ! Y 'là une belle sa- 
gesse encore i.*. Mais n'en parlons pus; c'est unfr 
trop vilaine histoire. 
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CAZAU. 

Kh bien! ma mère, contez-moi donc d'autres 
hi«toire9. . . Contez-moi, par exemple, d's 'histoires 
d'esprits. C'est ben singulier! je n'youdrois pas 
yoir eun esprit pour tout l'or du monde, et si c'ta- 
pendant je sis charmée quand j'entends raconter 
d's'histoires d'esprits. Si ben donc , ma mère , qu« 
TOUS allez m'en dire «une ? 

M A n o o T « tout en fiiaiiL 
Volontiers , Catau , puisqu'ça te réjouit. .. Mais 
c't'ella est ben sûre , ma fille ! c'est Michau , c'est 

yot* père li-même qu'a vu revenir c't'esprit-là 

qui revenoit. 

CATAU. 

Mon père Ta vu?.,, il l'a vu? 

MABAOT. 

Vot* père. ... Ce tae sont pas là'des contes , puis- 
que c'est li-méme qui l'a vu... Je nVenions que 
d'être mariés , et y venoit de perdre son pèce ; et 
y'ià que , tout d'un coup , quand Michau fiit cou- 
ché, et que sa chandelle fut éteinte, il entendit 
d'abord l'esprit , qui revenoit sans doute du sab- 
bat. . . qui s'glissoit tout le long de sa cheminée. . . 
et qui entrit dans sa chambre en traînant de 
grosses chaînes... trela à... trela à.... trela à... 
trela ! 

G AT A u , toute Irembiante. 

De grosses chaînes? Ahl le coeur me bat I... De 

groiàC'S chaînes?. . . 
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MARGOT. 

Oui| mon enfant, de grosses chaînes; et qui 
faisient nn bruit terrible ! ... Et pis après , le rêve» 
nant allit tout droit tirer les rideaux de Sion lit : 
cric ! . . . crac ! . . . cric ! . . . crac ! . . . 

c AT Av y trembiant encore davantage. 
*Ah! bon Dieu! bon Dieu! que j'aurois tVu de 
frajeur!... £h! de queue couleur sont l's 'esprits! 
Dites-moi donc ça, pisque mon père a yu c'ti-là? 

MARGOT. 

Oh ! pardienne ! il n'eli* yit pas en face ; car de 
peur de IVoir , yot' père fourrit bravement sa tête 
sous sa couverture. Mais il entendit ben distincte- 
ment lesprit qui lui disoit : « Rends à monsieur le 
« curé six gearbes de bled dont ton père li a fait 
<t tort sur la dime , ou sinon , demain je viendrai 
u te tirer par les pieds. >» 

CATAI7, plus iremblanle. 

Ah ! tout mon sang se fige ! ... Et mon père eut- 
il bcu peur? ( On frappe à ta porte, ) Bonté divine I 
n'est-ce pas là un esprit? 

MARGOT, tremblant aussi. 

Non , non , c'est qu'on frappe à la porte. . . Va- 
l en ouvrir, Catau. 

G AT A u , mourant de peur. 

Ah ! ma mère , je n'oserois ! Allez-y vous-même. 
Vous êtes plus hasardeuss que moi. 

MARGOT. 

£h ben! eh bea! allons-y toutes les deux en- 
BCinhle. 

Tliôâtr*. Comcdics. l3> 34 
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CATAV. 

Mais ne parlais donc pas comme si vous ayiais 
peur , ma mère ; ça me fait trembler davantage. 

MARGOT.' 

Non , non, mon enfant, si je pis m'en empêcher. 
(On frappe encore plus fort,) Qui va là? qui va \à? 
BiCRAnD, en dehors, 
C est moi; ouvrez. 

c ATAu, frissonnant de tout son corps. 
Ah! ma mère, ça ressemble à la voix, de mon 
frère Richard.... Y sera mort, et c'est son esprit 
qui reviant. 

V A R G o T , je rassurant. 

A Dieu ne plaise!.... J*ai dans Tidée, moi , que 
c'est li«méme. 

( On frappe encore. ) 

RicpARO, endehors, 
Onyrez donc... Eh! mais, ouvrez donc. 

MARGOT, courant ouvrir,, 
Oh! c'est li-méme; je vons ouvrir. 

SCÈNE IL 

RICHARD, MARGOT, CATAU. 

RXCBARD, à Margot, en V embrassant* 
CoMMEHT vous portcz-vous , ma mère? 

MARGOT. 

Fort bien , mon cher enfant. 



^ 
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iiiCBAAO,a Catau , en Vembratsaïkt aussi. 
Et Toua, ma sœur Catau ? 

CATAU. 

A merreille, mon cher frère. 

RICHARD, à Margotm 
J'ai cra, ma mère, que tous ne vouliez pas 
m ouvrir ? 

MARGOT. 

Mon Dieu! sifait, mon pauvre garçon; mais 
c'est que ta sœur à eu une sotte fray^eur.... 
CATAU, l'interrompant, à Richard, 
Oui , c'est que ma mère a eu peur... Mais qu a- 
vous fait, cher frère? . . . Eh bien ! avous vu le roi ? 
MARGOT, à Richard, 
Est-il bel homme ? Oh ! il doit être biau , il est 
libon! 

RICHARD. • 

Hélas! je n'ai pas pu le voir... Je vous conterai 
tout cela. Mais permettez-moi de vous demander 
auparavant où est mon père. 

MARGOT. 

Il a entendu tirer un coup de fusil : il est sorti 
pour voir qui s'peut être. 

RICHARD. 

Les braconniers ne vous laissent point tran- 
quilles? 

MARGOT. 

Oh! c^st eune varmine qu'on ne peut de- 
-anger.. 



\ 



4oo LA PARTIE DE CLASSE DE HENRI IV. 
M I c B A u y frappant endekors. 
Holà! iiée! Margot! Gatau ! eune lumière , eune 

lumière. 

M A R 6 o T , à Richard, en allant ouvnr la porte» 
Tians, tians , y'ià ton père qu'arrive. 

SCÈNE III. 

HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 

RICHARD. 

MÀBOOT, à Miehau, 

Eh ben ! Icoquin qu'a tire le coup ic fiisil est* 
jpris? 

MIC a AU, sans voir d'abord Richard, et en mon* 

trant Henri, 

Non, Margot. Jen'ons rian trouvé que c*t 'étran- 
ger, à qui faut qu'^u cLonnei ^ souper et eun loge* 
ment pour c'te nuit. 

atABOOT. 

Oh! j ons ben, nous, trouvé eun étranger ben 
mejeur, pîsqu'il nous appartient. (Montrant Ri- 
chard,) y là Richard revenu. 

MXCHAv, poussant très fort Henri, pour aller k 

Richard. 
Not* fils est revenu! (Montrant Richard et allant 
l'embrasser,) Eh! le v*là ce cher enfant! 
bÈhbi, à part et en riant. 
Qu'il m'eût poussé un peu plus fort, et il m eAt 
jeté à terre. 
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MiCHAtJ, À Richard, 
Mais queue joie de te revoir! £h blan! comment 
t*en va, mon garçon? 

RICHARD. 

A merveille , mon père , et le cœur attendri de 
votre bon accueil. 

HENRI, à part 
Quelle joie naïve ! 

M I c H A v.^ 
Ma foi ! monsieur , vous excuserais , je sis rav' 
de voir ce pauvre Richard, si ravi. . . (A Richard , 
en tournant le dos h Henri.) Ignia pus 'd'un mois 
que je n'tons vu..., Ohl oui, faut qu'gniait pus 
^'un mois. 

M A R G o ï , à Richard, 
Je t'trouvons un peu maigri. 

c A T A n , à Richard. 
Oui , t*as la mine un peu pâl«te. ^ 
RICHARD, à Margot, 
Je me porte Lien , ma mère.. .. (A Catau») Gela 
va bien , Gatau. 

HIC H AU, s*ass€yant pour se faire ôter ses guêtres. 
Tant mieux , mon ami ! . . (^ Margot et à Catau.) 
Mais , aidez-moi un peu, vous autres , à me débar- 
rasser de mes guêtres , car j'ons. peine à nous 
baisser. ... (A Richard,) Et toi , mon fils , dis-nous 
donc ; acoute ici. (li continue de parler bas avec 
Margot f Richard et Catau, qui paroissent lui ré- 
pondre, et il ne m lève gue lor$fuc Je roi a fni son à 
parte.) 

34. 
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Quel plaisir '. Je vaii donc avoir encore une ibis 
la talisfaclion il'élie unité gomme un homme or- 
dinaire, de vrfir la nature humainesaiis déguise- 
ment; cela elt charmant!... (Regardant Micfiau et 
la famille.) Ui ne prennent Kulemeat pas garde à 

HiCB m , paroisiant achever ce <]a'il dïsoU tout bat. 
Mais enfin, Richard, qu'est-ce qui l'a fait te: e- 
uic sitôt? Est-ce que t'auroi* réussi? Auiois-tu 
parlé au roi 7 . 

Tioa , mon péce ; je ne l'ai pas tu plus que rons 
tous; et ce qui m'en a euipéché, c'est que ... {Re- 
garJ,inl Henri.) Je TOUS expliquerai cela en détail, 
quand nous serons en particulier. 



9 de tout ça quand je 
seruns seuls.... Mais, à c't'heure-ci, moi, parlons 
donc de la chaise du roi, qu'est venue ici, de 

Fontainebleau. C'est singulier, ça! (Maulrant 

Henri.] Et ce monsieur, qu'est un petit officier de 
■a majesté, Ji ce qu'il dit, qui l'a suivi ii lâchasse, 
qni s'est égaré , et que je ranassoDS. 

Cela est très bien !i vous, mon père, et nous l> 
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bonnes façons pour moi ! . .. (A part.) Pardieu ! cet 
pa^aans-cî sont de bien bonnes gens. 

M I c H A v , à Margot et à Catau. 
Allons , Margot , allons , Catau , faites - nous 
souper, mes enfants. 

MAnaoT. 
Not' homme, je vc|||^ demandons encore an 
petit ^uart d'heure. ^ ' '"■ 

(EUesorL) 

SCÈNE IV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD, CATAU. 

CATAU, à MichaUy en lui montrant ta table. 

MoF père, v'ià la nappe qu'étoit dcja mise 
-d*ayance. . . . {Montrant Henri.) Je vons chaTchcr 
encore un couvert pour monsieu. .*. (A Henri , en 
lui faisant la révérence.) Monsieu à-t*j eun couteau 
snrlui? 

HENni. 

Non, belle Catau , je n'en ai point. 

CATAU. 

Je vous apporterons donc celui de la cuisine. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE y. 

HENRI, MICHAU; RI^CHARD. 

HZ M RI, àMichaa, 
Vous ayiez bien raison , papa Michau , made- 
moiselle Catau est la beauté même. 

/ MICHAU. 

Oh ! sans vanitai , j'nons jamais fait que dliiaex 
enfants , nous. ... (Appelant,) Mais , Catau ! bée ! . . • 
, Xoubliois. . . . 

SCÈNE VI. 

CATAU, HENRi, MICHAU, RICHARD. 

CATAU, à Michau» 
QuEUQUE TOUS souhaitez , mon père? 

MICBAU. 

Pargueuue! fille, c'est que ]nj pensions pat. 
Rince un grand gobelet. . . . (montrant Henri) et ap- 
porte à monsicu euii coup de cidre. Il le boira ben ^ 
en attendaut le souper ; il doit être altéré : c*nest 
pas comme nous , lui. 

HENRI. 

Tous me prévenez; j'allois tous demancter un 
coup à boire. 

CATAU. 

Vous Tallais avoir dans Tinstant , monsieu. 
HE5RI, lui passant la nuiin sous le menton. 
Et de votre main , il sera délicieux. 

( Catau sort, } 
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SCÈNE VIL 

HENRI, lilICHAU, RÏCHAftl^* 

MICHAV, à Henfu 

C'est qu'on a soif quand on a chassé. ... . Je sa« 
Tons ça... (À Richard.) £h bian ! mon garçon y àiÉ- 
nou» done , queuqu t'a» tu de biau à Parts? 

niCBAitn. 

Mon père, quaiïd je snîs àrriyéy quoiqu'il j 
eût plus d'un mois passé depuis la maladie de 
notre grand monarque, tout Paris étoft eftconc 
iyre^die jok de' la convalescence de ce roi biei> 
aimé/ 

HIC H Au. 

C'a été d'même par toute la France , mon en- 
fant. £h, tians, le seijgneur de not' villagie avoit 
bian raison de dire que c'est lorsqu un roi est 
bian malade qu'on peut connoitre jusqu a qucu 
point il est aimé de ses sujets. 

HEVni, h paru 

Quelle douce satisfaction ! 

BiGHARs, à MickaUé . 

Oui , mon pére^ Hélas ! j'ai tu à Paris tont fe 
monde heureux, excepté moi. 

HENRI, as^ec une grande itivacité de sentiment» 

Excepté TOUS, M. Richard? Eh! pourquoi cette 
exception ? Quelle raison , quel chagrin tous aToit 
don<; fait quitter TOtre Tillage pour aller à Paris ? 
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* * 

MICHAU. 

Oh ça! c*e6t emie antre histoire qae Richard 
ne se soacie peut-ét* pas de vous dire, yojais-> 
vous. 

HZ irai, à Richard. 

£n ce cas-là, j'ai tort; pardonnez mon indiscré- 
tion. 

VICSAU. 

Oh ! %nia pas grand mal à ça. 

SCÈNE VIII. 

CATAU, apportant un pot de cidre et un verre; 
HENRI, MIGHAU, RICHARD.. 

uiCBAv, à Cataa , en montrant Henri. 

Allobs , yarse à boire à monsieu , ma Gatau ; y 
t'sarvira Tjonr de tes noces.... {Catau fait prendi'e 
le verre à Henri , et lui verse du cidre.) (A Henri. ) 
JVous ont fait donner du cidre , putÀt que du vin, 
parce que ça rafraîchit mieux.... Avalais-moi ça, 
père. (Il lai frappe sur Vèpaule. ) 

HEtrnx. 

A votre santé , M. Michau. .... {A Richard. ) A la 

vàtre, M. Richard (A Catau. ) A la vôtre, et 

pour vous remercier, très belle et très obligeante 
Catau. 

MlCHÀU. 

Eh! morgue! ']'ouh\iois. ..( A Richard. J Richnvd ^ 
avant de souper viens-t-en ranger, avec moi, 
qncuques sacs Je farine , qui sont dans net' cour. 
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Ne faut point lenx laisser passer là la nuit II l'air... 
(A Henri.) Vous voulais bian le permettre, nton- 
sieu?... (A Catau.) Toi, Catau, reste avec not' 
hôte pour li tenir compagnie. 

CATAU.. 

Vous n'aurez donc pas besoin de moi , mon 
père ? 

M ICI! AV. 

Non , fille , tians-toi là. 

(1/ aort avec Richard,) 

SCÈNE IX. 

HENRI, CATAU. 

HENRI, à partj sur le bord du théâtre. 
En yérité, la petite Catau est charmante!... 
mais charmante ! ... Si elle savoit qui je suis ! . . . 
Non , non, rejetons cette idée; ce seroit yioler les 
droits de l'hospitalité. 

CATAUr 

QueuquVous faîtes donc là, tout debout, dans 

un coin, monsieu? Que ne vous assises- vous ? 

JVons vous chercher une chaise. 

( Elle fait (fuelques pas pour aller chercher une 

chaise. ) 
HENRI, l'arrêtant par la main , et la retenant. 
Demeurez, belle Catau... Je ne souffrirai point 

que vous preniez cette peine. 

CAT Atji 

Aga, vlà encore eune belle peine! Est -^ ce Y[u« 
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vous nous prenais pour Tos poupées de filles da 
Paris ? . . . Mais lâchais , lâchais-moi donc la main. 
H E H a I ^ ia IfJii reienafit et ifl caretsanU 
Votre main ? Oh ! pour cela non ; elle $st trop 
jolie i j« yeux la garder. 

cat^lU , fffitirant sa main rt^ement. 
Oh! laissais, s'il tous plaît. Jn aimons pas les 
con^pliments } et , surtout , ceux des messieux. 
Ignia toujours à craindre pour les filles qui les 
écoutons.... Je sayons ça. -^ 

HXSBI. 

Ohf mon petit cœur! tous n*aTez rien à crain- 
dre ayec moi. 

GATAU. 

Je n'nous j fions pas , yojais-TOUS... (^S'aperce- 
pant que Henri ta regarde d'un œil de convoitise.) 
Vous me regardais. •• . tous me regardais. . . . aTec 
des yeux.... aTec des jeux.... qui me fi>nt peur!.. 
Oh ! TOUS m aTez tout lair d'un bon enjoleux de 
filles!... Voyais encore comme j me regarde 1 

HEHAi, en riant. 
Eh ! mais , tous , Catau , tous m'aTez l'air bien 
farouche. Dites-moi donc , l'étes-TOUs autant que 
cela aTec tous les paysans de TOtre Tillage?.. Atcc 
une aussi jolie mine, tous dcTez aToir bien des 
amoureux ? 

CATAV. 

Eh! mais, tredame! monsiea, je nen man- 
quons pas. 
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B É 9 a I. 

Je le crois bien.... Eh! sans doute, il j en a 
quelqu'un auquel votre petit coeur donne la pré- 
férence ? Je le trouve bien heureux !: 

OATAXJ.. 

^ Eh beni y dît toujours comme ça, lui, qu'y 
«'est jamais assez heureux*... Ces hommes ne sont 
iamrais contents* 

HENUl. 

Cependant, vous Taimez bien; avouez^le moi. 

CATAU^ 

Eh! qu'est-ce qui naimeroit pas Lucas? C'ta- 
pendant, parce qu'il n'est pas autrement riche, 
mou père barguig;ne toujours à potts marier en- 
semble. 

Oh! il faut que votre père vous fasse épouser 
Lucas, qu'il eu finisse : je le v^ux ^solument; 
je le veux. 

CATAU^ 

« Je le veux , je le veux,.. » Comme y dit ça , cq 
monsien! « Je le veux!... » Eh! Je roi dit ben : 
« Nous le voulons.... » Oh! saclfeis qu'on ne fait 
vouloir À mon père que ce qu'il veut, lui.. 

H E 5 R I , en riant. 

Quand je dis.... que je le Veux. ... cela signifie 
seulement que je le souhaite. .., (A part , en s'doi- 
^nant un peu, ) J'ai pensé me trahir j j'ai fait là le 
roi , sans m'en apercevoir. 

ïLiatr?. Comédies. l3. 35 
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c A T A u y li part f en allant à Henri. 
T rsouhaite ! et j me plante là , pour aller se 
moquer de moi tout ta^bas. 

H E vu I , la caressant. 
Non, ma chère fille; et vous verrez si je me 
moque.... Je compte parler à M. Michau , de façon 
que TOUS épouserez votre amoureux.... et j'ose 
Yous prédire qu'auparavant que je sorte d'ici 
vous serez heureuse... . {La serrant dans ses bras,) 
Mais bien heureu9e.. 

c ATA,tr , se défendant de ses caresses. 
Allons, allons, ne me prenais pas comme ça; 
amssi-ben y'ià que j'aperçois mon père. 

SCÈNE X. 

MICHAU, MARGOT, RICHARD, HENRI, 

CATAU. 

MiCHAt7,À Henri , en montrant Cataa, 
Pardon^ monsieu , de not' incivilitai , de votii 
avoir laissé seul avec c*te petite fille , qui ne sait 
.pas encore entretenir les gens ; mais c est qu'faut 
faire ses affaires , primo , d'abord. 

MARGOT. 

Mon mari , tout est prêt pour le souper. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE XL 

HENRI, MIC5AU, RICHARD/CATAU. 

Ml cit Av , à Henri: 
Eh bian ! boutons-nous à table. 

CATAU. V 

Faudroit l'avancer ici, la table, pour qu'on 
puisse passer par derrière.... {A Richard,) Mon 
frère, prêtez-moi un peu la main. (Elle va pour 
prendre la table avec Richard , et Henri veut lui eu 
épargner la peine, ) 

H EH ni. 
Laissez-moi faire , ma belle enfant. Vous n'êtes 
pas assez forte. 

CATAiT, te repoussant- 
Je ne sons pas assez forte ?.. Allons donc, mon- 
sieu, je ne souffrirons pas qu'cLeux nous, vous 
preniez la peine. . . 

Il E N n 1 , ^interrompant. 
Eh ! non , laissez-moi faire. 

MIC H AU, à Richard, v 
A nouA deux, Richard.... (Michau et Richard 
vont prendre la table, et ils l'apportent sur le devant 
du théâtre, ) (A Catau, ) Toi , Catau , va-t-en arartir 
ta mère , et saryez-nous à souper tout de suite 

( Catau sort» ) 



/ 
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SCÈNE XIL 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

(Pendant que Michau et Richard apportent la table, 
Henri va chercher le banc, et range les deux chaises 
de paille aux deux coins de la table.) 

Mica AU y À Henri, en lui arracfiant une chaise de la 

main. 
Oh! parguenne ! monsieu , permettez -uoui 
«d'faire les honneurs de dieux nous. Richard et 
moi , j 'aurions été chercher le banc et arrangé fort 
biau nos chaises , peut-être. 

HENRI. 

Bon I bon ! sans fa^^on , M. Michan. . . . Oh f par- 
bleu ! sans façon. 
MI c H ATT , lui arrachant l'autre chaise de la main, 
Non , monsieu , ça ne se passera pas comme ça , 
TOUS dit-on. 

SCÈNE XIII. 

MARGOT, CâTAU , apportant les plats du souper; 
HENRI , MICHAU , RICHARD. 

M I c H A V , à tout le monde. 
Allons, Loutons-nous vite tretous à table.... 
(A Henri f en lui montrant une chaise.) Mettais-vous 
sur c'te chalsc-là, monsieu... {AMarqot, en lui mon- 
trant une autre c/iaûe.) Toi, Margot, prends c'taute 
chaise , et mets-toi là. 
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MAAGOT., 

Eh ! non , prenais-la putôt ; tous ayais d^cou- 
teume de tous mettp» sus eune chaise , mon ami. 
9 E H B I , à Michau , en lui offrant sa ckaise. 

Mon dieu ! ne tous déplacez pas , M. Michau ; 
reprenez yotre chaise. Je serai ravi d'être sur It 
banc , moi : cela m est égal , en vérité. 

MICHAU. 

Morgue ! monsieu , est-c' quVous vous gausses 
de nous, avec vos façons? Je savons vivre. £st-c* 
qu'vous nous prenais pour des cochons? Faut-j 
pas qu'un étranger ait le mejeur siège , donc ?^ 

HEHEI. 

Allons , allons , j'obéis , monsieur. 

MICHAU. 

Vous faites bian... (A Margot.) Sieds-toi donc ^ 
femme. Je voulons rester là , entre ma fille et mon 
fils. (Ils s'asseyent tous,) (A tout te monde,) Oh! ça, 
beuvons un coup , d'abord : ça ouvre l'appétit. 

HEHai. 

Vous êtes homme de bon conseil , et vous ins> 
pirez la franche gaité, M. Michau... [Refusant de la 
pinte qui est devant Michau, et dont celui-ci lui offre^ 
et se saisissant de celle qui est devant lui.) Non , ser- 
vez madame Michau.... (Montrant Catau.) Je vais 
en verser, moi , à notre belle enfant, et ye m'en 
servirai après. . 

MZGHAU. 

C'est bian dit (A Margot.) Tiens donc, 

fànrne».. {A Richard J) Tiens donc / Richard. . . {lU 

35. 
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boivent tous à la santé de Henri comme leur convié.) 
(A Henri,) Monaiea, j'ons Thonneur de boire à 
YOt* santai. 

«tCBAA]>,<l Henri, en buvant ^ sa santé. 
Monsieur, permettez-Tons ?.. . . 

HBimi. 
Bien obligé , messieurs et mesdiames. (A Catau, 
en lai serrant la main. ) Je tous remercie , charmante 
Catau. 

CATAU, faisant un petit cri, 
Ajé ! aje ! monsieu , comme tous me s arrez la 
inttn! Ça m'a fait mal, da. 

benhi.. 
Pardon , ma belle enfant ; je suis bien éloigné 
d'avoir l'intention de yous iaire du mal ; au con- 
traire. 

M I c H A TT , servant Henri, 
Tenais, monsieu, je vous sars c'te première fois- 
ci : passé ça, saryons-nous nous-mêmes sans çari- 
monie. C'est aisé, car nos yiandes sont toutes 
coupées.. 

H E 9 n I , prenant ce que lui offre Michau. 
Grand merci , monsieur. {A Catau , en la servante) 
Que j'aie l'bonneur de yous seryir, ma belle ypi- 
sine. Je ne sais si yous ayez de l'appétit; mais 
yous en donneriez. 

CATAV. 

C*est yot* grâce! Ben obligée , monsiea i y^s'êtei 
ben poliJv 
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M I G H A u , à Margot» 
Prends donc , fenmie. ( A Marçfot et à Richard. ) 
Allons , prenais , vous autres ; je sis servi , moi. 
( Ils paraissent manger commodes gens affamés^ sur^ 
tout Henri, qui mange avec fine grande vivacité, cû, 
(fui est marqué par des silences. ) V'ià un biau mo> 
ment de silence. Allons^ ça va bian : nous man« 
geons comm' des diables. 

'' CATAU, 

C'est qu'il n'est cbère que d'appétit. 

HE5III, tout en mangeant avec vitesse. 
Ohl ma foi! voilà un civet qui en donneroit 
quand on n'en auroit pas. Il est accommodé admi- 
rablement bien. 

maugot. 
Ol^l jel'ons accommodé à la grosse morguenne ; 
mais c'est que monsieu n'eSt.pas difficile^ 

BICHAAD. 

jNon , ma mère , c'est que monsieur est honnête. 
Il veut bien trouver à son goût ce qu'il voit que 
nous lui donnons de bon cœur. 

H E R B I ,.en mangeant et dévorant encore 
Non, en vérité, sans compliment, ce civet-là 
est une bien bonne cbose, d'honneur» 
M I c H A u , prenant la pinte» 
Eh ! mais , si je beûvièmes ? 

HEirai. 
C'est bien dit , car je m'engoue. (Vefsanth Ca- 
tau. } Et puis je veux griser un peu mademoiselle 
Catau, pour savoir si elle a le vin tondre. 
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C ATA V , haussant son gobelet. 
Assaîs f assais , monsieu. Comme yons j aHais! 
(lis boivent et chotfuent tous. ] 

MARGOT, à Richard, qui cesse de manger, 
Queuque t'as , mon fils ? tu ne manges point. 

R T C H A B D. 

J'ai assez mangé , ma mère , et je n'ai rien. 
M I c H A n , la bouche pleine^ 

ElibianI Richard, pisque tu ne manges pus^ 
chante-nous la p'tite chanson. (A Margot,) Ou 
putôt , femme , commence , toi , ça yaura mieux. 
Tians , dis-nous la celle que le gard'-chasse rap- 
portit de Paris la semaine def^nière? 

MARGOT» 

LaqueuUe donc ? 

MICHAV. 

Eh! pargnenne! la celle qui découvre le pot 
aux roses des amours de not' bon maitre ayec c'te 
belle jardignière du châtiau d'Anet. 
MARGOT, avec embarras, 

£h ! mon ami , je n'me souyians pus d'I air. 

M I c H A U<. 

Tu rêves- donc? Eh! c'est l'air decenoèl nou- 
viau» ' 

(Chantant ) 
a Où s'en Tont ces gais bergers , etc. » 
MARGOT, l'interrompant. 
Ah! oui , oui , je m'I'rappelle. En y'U assez {A 
Kenri,) Vous excusera», monsieu , si j'chantons 
comme au village. 
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henhi. 
Oh ! je suis sûr que vous chantez très bien. 

MARGOT. 

C'est Yot* grâce. . . Mais y là toujours la chanson , 
à bon compte. 

( Eile chante. } 

C'est dans Anet qae l'on voit 

La belle jardignière, 
Qu'un grand prince , à ce ^'oneroit^ 
Aime d'une magnière 
Qu'avant deux ou trois mois Ton prévoit 
Qu'aile deviendra mère. * 

MIC H AU, à Henri j en interrompant Margot 
<c Aile deviendra mère! » C'est un peu libre, ça. 

H E n B I , souriant. 
Oui , oui ; ce n'est pas autrement se gêner» 

mahoot. 
Acoutais donc le reste; ignien a encore deux 
vanets. 

( Elie chante» ) 

C'est lui qui de ta beauté, 

Xa belle jarçlignière, 
CetuEit avecloyauté 

Cette flenr printagnière 
Dont le fruit, à sa maturité. 

Te doit rendre ben fière. 



* Le grand-père de Dufresny, dont nous avons des 
eomédies, ëtoit fils de la belle jardinière d'Anet et de 
Henri lY. (Note de l'auteur.) 
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M I C H A n , à Henri y en interrompant Margot, 
Aile aura raison d'être fiare! Tenais, $i j'aTÎois 
^té jolie fille , j 'aurioii youIu , moi , aroir eun reje- 
ton de c 'héros-là par moi-même. 

CATAUv 

Fi donc , mon père ! 

MARGOT, à Michaiim 
Ah ! ça n'est pas sage , not' homme-, ce qu*ons 
dites -1^ Ça n'est pas benséjant« .Vaux miens 
m'iaisser acheyer de chanter. 

( Etle chante. ) 
Tu fais courir après toi , 

liS belle jardi^poière , 
Un galant qui sous n loi 
A mis la France enquière î 
Gaicon , soldat, capitaine et soi i 
Tu dois être bien fière. 

Mica^u, à Henric 
L'appeler gascon , ça est plaisant , ça f pas vrai ? 

H E N n X , d'un ton badin, mais sans rire* 
Oh! très plaisant, très plaisant l 

MICHAU. 

Oh! oui, oui, ça est drôle! (A Richard,) Mais k 
toi , k présent. Dégoise-nDus c'te chanson que t'a* 
vois faite pour Agathe. 

nxCHAA'I). 

Ah! mon père! depuis qu'elle m*a trahi.. «. 
B £ B ai , teinter rompant, tout en dévorant. 
Quoi! YOtre maîtresse vous a trahi, M. Richard ? 
Eh ! contez-moi donc ça. 
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M I c H A V , tottjourt mangeant, 
Ne li en parlais donc |^as ; vous le fetiais pleu- 
rer. Point de queustion là-dessus. V*8 êtes trop eu* 
deux, au moins. (A Richard,) Allons, chante ça, 
te dis-je. 

MÀROOï, à Richard, 

Oui , chante , mon fîeu ; ça t'égajera , et nous 
itout; 

CATAir, à Richard, 

Oh! oui, oui, chantez, chantez, mon frère; et 
pis j'en chanterons eune après. 

H z V B I , at^ec feu. 
Je serai ravi de vous entendre ! j'en serai en- 
chanté ! 

MICHAV, à Richard. 

Allons , chante donc ; je le veux : ne fais pas le 
benais. 

R 1 C A A n D , d'un air triste et contraint* 

C'est par obéissance pour vous , mon père , 
( montrant Henri) et par égard pour monsieur , c^bi 
n'a que faire de ma tristesse , que je vais chanter; 
car je n'en ai nulle envie , en vérité. 

( Il chante, ) 

Si le roi m'avoit donné 

Paris , sa grand' ville , 
Et qu'il me &llût quitter 

L'amOur de ma mie, 
le diiois an rei Henn t 
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« Reprenez votre Paris, 
ic J'aime mieux ma mie» 

« O gué , 
K J'aime mieux ma mie ! » 

{Henri se détourne et répète y à demi-voix, au roi 
Henri , d'une façon gaie et d'if.n a^r satisfait, ) 

H E V A I ,.à Micliau , en montrant Richard. 
La chanson est jolie ^ très jolie , et monsieur la 
' chante à meryeill^» 

MICHAV. 

Je Tcroîs, qu'i la chante ben! Parguenne! eh! 
c'est li qui Ta faite. .. Dame ! monsieu, il est sayani 
QOt' fils. 

H E ir R I y à Catau» 

Et TOUS , aimable Catau ; la vôtre , à préseot? 

G AT AV. 

Je n'nous ferons pas presser,; je n*avoni pas 
eu ne assez belle voix pour ça. 

(£//e chante, en ayant le visage tourné vers Henri.) 

Cljannante Gabrielle, 

Percé de mille dards , ' ^ 

Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars, 
Cruelle départie î 

Malheureux jour ! 
Que ne suis-je sans vie , 

Ou sans amour ^ 

{Henri se détourne et répète a»ec émotion ; Char- 
mante Gabrielle , pendant que Catau continue de 
chanHr, et sans t^u'elle s'interrompe pour eeia, ) 
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HSHBI. 

C'est chanter comme un ange. (1/ embrasse Ca-^ 
tau, ) Cela mérite bien un baiser. 

c ATAu , honteuse et s* essuyant la joue. 
Pardi! mpnsieu, v's êtes bèn libre avec les filles. 

MICHA.U. 

Allons , tu t'es t'attire ça par ta gentillesse ; faut 
.en convenir. (Sérieusement, à Henri,) Mais i n'fau- 
rpît pas recommencer, au moins, monsieur; jVous 
en prions. Guiablc! i n'faut que vous eu montrer, 
à ce qu'i me paroît. 

, HE 9 m, gaiment. 

Pardon , papa Michau : mademoiselle Catan 
m'avoit transporté. Je n'ai, ma foi! pas été le maî- 
tre de moi. 

uicnAv y se versant à boire. 

Gnia pas grand mal. . . Eh ben ! moi , je vons 
itou vous dire eune chanson , et pis vous vieiirail 
me baiser par après, si je Tons méritai... Atten- 
dais que Je trouvions l'air. . . C'est l'air d'Henri IV 
dans les Tricolets. . . . La, la, la, la; m'j voici : j'y 
suis.. 

(Il chante») 

J'aimons les filles , 
Et j aimous le bon vin.... 

{ S* interrompant , à tout te monde.) 

Allons, chorû» 

( Toi» chantent ces deux premiers vers, ensemèU.) 

Tliaàlre- Comcdins. 1 3. ■ 36 
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MIC H AU, chantamL 

De nos bons drifles 
Voilà tout le refrabi : 

J'aimons les filles , 
Et j'aimons le bon vin. 

{S*interrompaa,ts à tout le mondé* 

Chorù. 

'( Totti chanUnt ies^eux derniers vers en refrain et en 

chœur, ) 

H I C H A 17 , chantant teuL 

Moins de soadriUes 
Eussent troublé le sein 

De nos familles , 
Si r ligneux, plus humaÎB» 

Eût aimé les filles, 
EAt aimé le bon yin. 

( S* interrompant ^ à tout te monde, } 

Chorus 

( Tous chantent tes deux derniers vers, en chœur.) 

Mien ATj . chantant seut» 

Vive Henri Quatre ! 
Vive ce roi vaillant 1... 

[Henri marque, pendant que l'on chante ce eoupUt, 
une sensibilité si grande , qu'elle paroU aller jus- 
qu'aux larmes ; et c'est dans ce point de vue qu'il 
doit jouer le reste de cette scène, en pleurant 
même , jusqu'au moment oà l'on lève ta table. } 
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Ce diable à quttre 
A le triple talent 

De boire et de battre^ 
Et d'être un verd galant. 

( Après avoir chanté^ à tout le monde. ) 

Ah! grand chorû pour celui-là. 

( Tous reprennent, en chœur, le couplet entier.) 

Vive Henri Quatre, 
Vive ce roi vaillant !••• 

(A Henri, en interrompant sa chanson. ) 

Mais , parguenne ! monsieu , buvons à la santai 
de ce bon roi, et vous li dirais , au moins ?.. Mais, 
dites^i, vous qu'avai's l'honneur de rapprocher, 
dites-li ; promettais-Ie moi ? 

H £ N n I , dans l* attendrissements 
Je vous le promets... . Il le saura sûrement. 
( Ils se versent du vin, et choquent tous avec le roî.ijj 
MABaoT,a Henri, en ^e levant pour choquer. 
Et que je Thénissons ! 
M I c H À n , à Henri, en se. levant et choquant. 
Et que je Ichérissons ! 

CÀTAu, A Henri, en se levant aussi et choquant. 
Et que je l'aimons pus que nous-mêmes !i 

siCHAnD, à Henri, en se levant aussi et s^alloa- 

^eant pour choquer. 

Et que aous l'adoronft ! 
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H £ V R I «^ pari, attendri au point d*élre prêt h versef 

des larme». 
Je n*j puis.... plus tenir.... Je iufs prêt k verser 
des lannes. ... de tendresse et de joie. 

( U se dêtoarne* ) 

M PC B AU. 

Gomme vous tous détournais ! Est-c que vous 
n'topais pas à tout ce que je disons là de uot* roi , 
donc? 

BEVRi, d'un ton entrecoupé. 
Si fût... mes amis... au contraire... votre amour 
pour votre roi..*v m 'attendri t*... au point.... que 
mon cœur..** Allons, allons , à la santé de ce 
prince. 

(^lis recommencent à choquer s) 

MARGOT^ 

De ce bon roi ! 

0AT^AI7, à Henru 
De ce cbér rofi 

M ic H AU , à HeiiH^ 
De ce vaillant roi ! 

RICHARD, à HenrL 
De ce grand roi ! 

M I G H A ir , lit HenrL 
De ses enfants , de ses descendants!... EH bian ! 
dites donc itout un mot d'éloge de not* roi. Est-ce 
qtie vous n'oseriais le louer donc , vous ? Avout 
peur qn'ça ne vous écorche la langue ? M est avis , 
moTg^ié ! quVous nTaimais pas autant que Bom..^ 
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I^eserieZ'Tous pas de ces anciens ligneux?. Oh, y*s 
n*ètes pas un bon François , morgue 1 
B E H R I « dans le dernier tHtendrissement , et cka- 

quanL 
Par donnez- moi.... de tout mon cœur.... à la 
ianté de ce bon roi !.. . 

MiCHAu, avant d* avaler son vin y en contrefaisant 

Henri, 
« De ce bon roi ! . . . » Farguenne ! 1 on a ben dé 
la peine k vous arracher ça. 

M A n G o T , <^ Henri , après avoir bu. 
C'tapendant , ses louanges venont d elles-mêmes ' 
à la bouche. 

CATÀ.V f à Henri , après. avoir bu.- 
Ailes ne coûtent rian. 

AiCHAnn^ à Henri , après avoir bii^ 
Elles partent du cœur. 

M X c H A u , (k Henri , après avoir bu. 
Tatigué! ça fait du bian de boire à la santé 
d'Henri.... (A tout le monde,) Oh ça! je n'man- 
geons piïs ; levons -nous de table. Aussi -ben, 
quand on a eune fois bu à la santé du roi , on n'o- 
seroit pus boire à personne. 

richaud. 
Reportons la table , mon père , afin ' qu'on 
puisse desservir plus commodément.. 

MIC H AU. 

T'as raison. »,» (A Henri, qui veut aider a trans^ 
porter la table.) Oh ça! allais-vous encore faire vos 
çarimoniet ? Je tous le dëfcndoBS. 

36. 
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H E ir H I , aidant Uaféurt à desservir. 

Je TOUS laisserai fùre; j'aiderai lealement on 
peu la belle Gatau. 

MICBAV. 

Je ne le youlons pas , tous dis- je. ,,,(A Margot 
et à Catau , en montrant Henri ) Allons , Margot , 
Gatau j achevais de nous ôter tout ça, et pis, 
«liais mettre des draps blancs au lit de monsieu. 

MABOOT. 

Oui , mon ami ^ ça ya et' fait. 

GATAIT^ à Michau, en montrani Kenri, 
Oui , mon père , cpiand j 'aurons tout rangié ici , 
j*irons , ma mère et moi , faire le lit de monsieu. 
B E V R I , tenant quelques assiettes» " 
Tenez, ma chère Gatau, où fiint-il porter ce 
que je tiens là? 

CATAU. 

Êhl laissez-moi faire. Pardi! mon cher mon» 
sieu^YOns avais toujours les mains fourrées par- 
tout. 

mCBAu, à Henri 
Pargnenne ! voulais-vous ben leuz laisser laire 
leur besogne elles-mêmes? Tous êtes bian têtu, 
toujoùs» 

B E N B I , aidant encore à desservie. 
Bh ! non , non ; j[e ne me mêlerai plus de rien : 
▼oilà qui est fait. 

( Oa frappa à Éa porté de ia maison. ) 



V 
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ttiCHAv, à BÀchofd, 

L'on â^ppe à not' porte ; ya yofr qui c est , Ri. 
•hard. 

mCHAAD., 

J'j cours , mon père. 
(1/ va ouvrir la porte, et Margot et Catau passent 
dans ta cuisine avec tes ustensiles du souper, ) 

SCÈNE XIV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

EiCHARD, ^ Miehau , apercevant Agathe, 
Juste ciel ! c'est A|;athe. 

SCÈNE XV. 

AGATHE, LUCAS, HËNRI^ MIGHAU, 

RICHARD. 

LUCAS , li Agathe f vêtue en patfsanne. 
£b bian ! mam'selle , le ylà , M. Richard ; par- 
lais-li donc; mais y ne yous croira pas, yentais- 
yons-en. 

AO.ATRE, à Miehau et à Richard, en se jetant aux 
pieds de l'un et de l'autr^ successivement^ 
Ah! M. Miehau!.... Ah! Hichard!.. Je yiens me 
jeter à yos pieds, et yons supplier Vie m enten- 
dre. .... 

RICHARD, f interrompant et ta relevant, 
Releyez -yous,' Agathe. .. Je ne souffrirai pas... 



^ 
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MiCHAUyâ Agathe , en interrompant Richard, 

Oh ! oh ! qui tous amène ici , ma mie ? Faut et* 
ben impudente pour oser encore remettre les pieds 
cheux nous , après c qu'ous avais fait, 

aicHAno. 

Eh ! mon père , épargnez. . . . 
Agathe, en pleurs , à Michau, en interrompant 

Richard, 

J'avoue, monsieur, que lexcès de ma hardiesse 
mériteroit ce nom , si jëtois coupable ; mais c'est 
le marquis de Conchini qui m'a enlevée, malgré 
moi. . . Mes pleurs m'empêchent. . . 

B £ ir R I , à part, 

Conchini! Conchini!... (A Michau.) Qui est 
cette hlle-là? Elle m'intéresse infiniment; elle est 
jolie. 

MICHAU. 

Ah ! ouiche ! c'est eune jolie fille , qui s'est Ten- 
due à ce vilain marquis de Conchini , pu^ôt que 
d'apouser honnêtement mon fils. Ça fait eune jolie 
fille ça ! 

( On frappe encore à la porte. Margot et Catau , qui 
reviennent de ta cuisine, vont ouvrir,) 
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SCÈNE XVL 

MARGOT, GATA;B^, LUCAS, LE GARDE- 
CHASSE, HENRI, MICHAU, AGATHE, 
RICHARD. 

MARGOT ET CATAv, cnseinSte , à Michaii. 

Mon mari, ^ . ^ • i j u 

■ , > c est monsieur le garde-chasse. 

Mon père , j '^ • 

MICHAU, au garde-chasse» 

Ah! ah! c'est bian tard q.ue«.. . 

LE G An DE-CHASSE, ^interrompant. 

C'est, M. Michau, qu'il y a trois seigneurs qui 
ont chassé aujourd'hui avec le roi , qui ont soupê 
chez mo^ , et à qui ma femme vient d^e dire que 
vous avi^z chez t^^us un seigneur de leurs amis , 
avec lequel elle vous avoit vu rentrer de la forêt. 
{^Votfant entrer le duc 4^ Sutti, le duc de Bellegarde 
et te marquis de Conckini.) Mais le» voici. Bonsoir, 
M. Michau. 

MICBAtr. 

Bonsoir, monsieur le garde-chaisse. 

( Le gàrde-chatse $e retire. ) 



( 
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SCÈNE xyii. 

LEDUC DE SULLI.LE DUC DE BELLE. 
GARDE, LE MARQUIS DE CONCHINI, 
HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 
AGATHE, RICHARD, LUCAS. 

MI CB Au, aux deux ducs et 4iu marquis y en leur mon- 
trant HenrL 
Votai» , mes biaux seigneurs , si ce monsiea-là 
est un seigneur itout. Je nierais^ pas. Il s'est dit 
officier du roi. ( Tirant Henri par te bras, qui a le 
visage tourné d'un autre côté. ) Vojais , reconnois* 
jais-vou» c't'honnéte homme-lk ? 

LE DLC DE SULLI, LE DUC DE BELLEGÀBDE, 

ET LE MARQUIS DE coHCHiiTi, ensemble, à 

Henri. 

Quoi! c'est yous, sîre?.... Sire, c'est vous- 
même? 
aiICHAU, MAnaoT, lucas, catau, bicha&d 

ET AGATHE, tombant tous à genoux aux pieds 

du roi. 

Quoi! c'est là le roi? c'est là notre bon roi, 
notre grand roi ? 

BE5RI, avec attendrissement. 

Relevez-Yous , mes bonnes gens ; relerez-yons , 
mes amis... je 1^ yeux, mes enfants... releyéz-yons; 
je yous l'ordonne. 

AGATHE, restant seule aux genoux du roi. 

Non , sire , puisque c'est yous , je resterai à yos 
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pieds pour TOUS demander justice d'un cruel ra- 
Tisseur, du marquis de Conchini , qui m*a arrachée 
^ tout ce que j'aime , au moment où j etois prête à 
épouser Richard. . . . Les larmes étouffent ma voix 
au point..... 

LE MAUQUis DE coRCBiiri, à part. 

Ciel! c'est Agathe. 
B E n R I , releçant Agathe, et d'un ton sévère au mar* 

quU de ConchlnL " 

Conchini... qu avez-yous à répondre? Eh bien! 
eh bien! répondez donc. Vous paroissez interdit? 
LE MABQUXS SE covCHiNi, sc rassurant un peu* 

C'est qu'un rien m'embarrasse, sire... car, dans 
le foud, pourquoi serois- je interdit?.... et.... n'a- 
vouerois-je pas à votre majesté une affaire.... de 
pure galanterie? 

&E DUC DE iïj-LLifVlvemeni.. 

J'adore Dieu ! quelle galanterie ! 

LE DUC DE BELLEOABDE. 

£h! mais , il ne faut pas prendre cela au grare. 

^ HENRI. 

Laissez-le donc achever. (Au marquis) Eh bien? 

LE MARQUIS DE COHCBIlfl. 

£h bien! sire, le fait est que j'ai eu envie... 
( a¥ec un rire forcé) mais bien envie de cette jeune 
paysanne... qu'à la vérité, j'ai aidé un peu à la 
lettre pour lui faire voir Paris malgré elle... 
B E B R I, l'interrompant. 

Malgré elle?... Youft j aves donc employé la 
violence? 
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LE MARQVIt DE CORCHINI. 

Eh 1 mais , sire , si vous voulez. . . C'est mon va- 
Ift-de-chambre qni me l'a amenée, avec bien de la 
peine ; et je vais. . . 

HENRI, l'interrompant, d'un air sévère. 

Eh! c'qst cette violence que je pnnirai. 
LE BfARQtris DE co S cTiin I , avcc feu. 

Ah! sire , ne m'accablez point de votre colère: 
j'avoue mon crime; mais mon crime m'a été inu- 
tile, et n'a fait que tourner à ma honte. Agathe est 
vertueuse. .. . Agathe ne nr'a point cédé la victoire; 
et , pour la remporter , elle a été jusqu'à vouloir 
aîtcnter elle-même à sa vie. J'atteste le ciel de la 
vérité de ce que je dis.,^. et qu'il me punisse sur- 
le-champ , si je vous en impose. . . Ëh ! dans Tins- 
tout , c'est moins , je le jure à votre majesté , la 
crainte de ma disgrâce que les remords cruels et le 
repentir, qui... 
HENRI, i*interron%panl , d'un air noMe et sévère, 

Mais il ne me suffît point , à moi , que par cet 
aveu, par vos remords , par votre repentir, Agathe 
soit justifiée vis-à-vis de ces gens-ci ; le crime , de 
votre part , n'en est pas moins commis. Je leur en 
dois la réparation. Ainsi donc, je veux que vous 
fassiez une rente de deux cents écus d'or à cettt 
tille , et que. . . . 

AGATHE, l'interrompant. 

^^^on, sire, je me croirois déshonorée, si j'ac^ 
ceptots de cet homme des bienfaits honteux qui 
pourroient laisser des soupçons.... 
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ft I C H A n D , i^ interrompant à son tfiur* 
Ah! •divine Agathe! cet ayeu du marquis de 
-Gonchini...^. -et, pl^s encore, le refus que yous 
venev de faire des biens ignominieux que l'on 
vouloit- le forcer de tous donner, est pour moi 
une pleine et entière conyiction de votre inno« 
cence.... Non, yous ne fûtes jamais coupable; 
c'est moi qui le si^ia d'ayoir pu yonsxroire un seul 
instant criminelle , et^ . » . 

' M j^ c B A ir , tinterrompantp 
T'as raison,; mon fil»^ et tu peux k présent 
apouseririie digne enfant-là. . . 

HVV&I. 

En ce cas-plà , je me charge donc de la dette de 
Conchini. ,..(Au marquis.) Hetirez-yous , et ne pa- 
roissez pas deyant moi que je ne yous le fasse dire. 

(ConcAific se retire,) 

SCÈNE XVIIL 

HENRI ; LE DUC DE SULLI,LE DUC DE 
BELLEGARDE, MICHAU, MARGOT, 
CATAU', RICHARD, AGATHE, LUCAa 

n E s n I , à deijii-voix , au duc dfi Suiii. 
Aussivbien, mon ami Rospi, je soupçonne yi> 
Icmment ce malheureux Italien-là d'être rautenr 
de toutes les noirceurs qu'on yous a faites. T9oud 
en parlerons dan)i un autre temps./.** (-^ Micfiau 
et aux autres paysans.) Oh! çà, mes enfants, j'ai 
bien des engagements à remplir ici.,. (A Micfiau.) 

Tkéitre* Coinédi«s. l3«. 3y 
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four m*acquitter du premier, ye donne ébf. inillc 
francs à Agathe et à votre ÛJs, M. Mkhaa .^. Mait 
y^oas ne sayez pas <jue j*ai promis Vhi^lle Catan 
de Iu| faire éponser un certain Lcaeas , son JMmsr 
reux, qui n'est pas bien nche; et, pour réparer 
cela , je leur donne aussi dix niiile û*anc8 , pour Ut 
janir. 

ITTCÂS, à fart y sautant dt /oce. 
Dix mille francs et Gatavf 

Mtc^Av; fl parî^ 
^el bon rot ! 
Jou9 les ijaatre I mcRAltB., â flib/trf. 

fk la frit. \ Ah! sire!...,; 

I CATAir K'T'ÀGAt'BS, efisemfftfi. 
\ Que} bon prince ! 
nunntf à SuiH. 
Duc de Suffi , que oette somme de Tingt miJie 
francs le,ur soit comptée ici deyiMn dan» la jour- 
pée ; je vous en donne i*ordre. 

i^js Dvc DE 8I7I.SI, s'incluent, 
you9 serez obéi, Sfre.... (Se relevant, et d'an 
(ùr attendri.) Ah! mon ch^r maître , par ces traits 
de justice et de générosité, tous me ravissez. Vous 
venez 4'en agir en roi et en père ayec ces bons 
pajsans , qui sont vos sujets et vos enfants , tout 
aussi ybien que votre noblesse : mais, sir^, vous 
nous devez aux uns et aux autres, de ne point 
exposer votre vie à la chasse , comme vous faites 
tot^s les jours...: (A^et colère.) Pbrmeltez-moi de 
1c dire l^.votte maJMté ', bêla me met , moi , dans 
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li^est point à yous , yoti9 en. éte$ camptablé ( mont' 
irant le duc de BéUegardé) à de» seryiteurs , comme 
mou», q«i YOfM adorent, (montrant ies pag$aus) et 
au peuple françois» dont tous voyez que yûiïs étet 
lidole. 

a s V 11 X , c/# f air <f c la plus grande bontés 
Oui, oui, tu as raison, mon a»i.... Ta m'«i> 
tendris....' Né me gronde plus , mon cker Hosni.; h 
revenir je serai plss sage. 

H I CB A V , tris i^îftfnieiff . 
Morgue ! sire , c'est que ce gentilhomme -là n'a 
pas tort. An nom de Dieu, consarrei-nous yot 
jours , ils nous sont si chers ! 

TOUS LES pAtsAHs, entemUe , h HéncL 
Ah! notre roi; ah! notre père, conserTais-Toni i 
€on8eryats-yousw 

BEirai, a part, en regardant tous ces paysans» 
Quel spectacle divin ! 

iiicnAv, encore plus vivemeiii. 
Eh ! oui , ventrégué ! eonservais-vous ; vous ve- 
nais de marier nos jeunes gens : faut, sire, que 
vous viviais plus qu eux.. «. Mais , queul excellent 
homme !.<. Pardon, votre majesté, si je vous ont 
si mal reçu ; je ne connoissions pas tout not* bon^ 
heur : et, si j'avons manqué au respect. «.. de la 
considération.... 

H EH ai, l'interrompant. 
Tous m'ayez très bien reçu, et je venx demeurer 
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votre ami , au moios , M. Michau.... Mais, brisons • 
1& , j*ai besoin de repos , et. . . . 

MiCRAv, t'interrompani. 

Venais , sire , venais coucher dans mon propre 
lit. . . . Ces seigneurs prenront ceux de mon fils et 
de Gatau; et nous, j'irons tretous passer la nuit 
an moulin.... Enne nuit est bent6t passée , quand 
on la passe ponr votre, majesté. . 

LUCAS, prenant Agathe sous le bras. 

Et nous , je vous ramener Agatbd cbeux elle...i. 
Et à demain aux noces , mas enfants. 
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